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CHRONOLOGIE
	GÉNÉRALE
DES HUIT PREMIERS
	CYCLES
DE
	LA SÉRIE PERRY
	RHODAN[bookmark: sdfootnote1anc]1

	Dates
	et événements

	
	1971 :
	avec la fusée Astrée, Perry Rhodan se pose sur
	la Lune. Il y rencontre les Arkonides Thora et Krest, naufragés
	lors d’une expédition spatiale.

	
	1972 :
	la supertechnologie arkonide permet la constitution de la Troisième
	Force et l’unification de l’humanité terrestre.

	
	1976 :
	l’être spirituel collectif qui règne sur la
	planète Délos accorde l’immortalité
	relative à Perry Rhodan et à ses plus proches
	compagnons.

	
	1984 :
	de grandes puissances galactiques hostiles, les Arkonides, les
	Francs-Passeurs, les Arras et les Lourds, tentent de soumettre
	l’humanité terrestre qui entame son expansion
	interstellaire.

	
	2040 :
	l’Empire Solaire vient de naître ; il incarne
	désormais un facteur politique et économique de
	premier plan dans la Voie Lactée. L’Arkonide immortel
	Atlan, exilé sur Terre depuis près de dix mille ans,
	fait son apparition et devient l’un des proches de Perry
	Rhodan.

	
	2326-2328 :
	des colonies terraniennes sont menacées par les Acridocères
	et les monstrueux Annélicères. Les Humains entrent en
	conflit contre les Bleus qui dominent l’Est galactique.

	
	2400-2406 :
	Perry Rhodan découvre la Route des Transmetteurs qui relie la
	Voie Lactée à Andromède. Plusieurs tentatives
	d’invasion de la Galaxie, orchestrées depuis la
	Nébuleuse, sont déjouées de justesse. Portant
	la lutte en territoire ennemi, les Terraniens libèrent les
	peuples d’Andromède de la tyrannie des Maîtres
	Insulaires.

	
	2435-2437 :
	la forteresse-robot géante Old Man menace la Voie
	Lactée ; les Bi-Conditionnés surgissent, à
	bord de leurs Dolans, pour punir l’Humanité d’avoir
	effectué des expérimentations temporelles. Perry
	Rhodan est expédié dans la très lointaine
	galaxie M 87. Après son retour, la victoire sur les
	Ulebs – encore appelés la Première
	Puissance Fréquentielle – sera chèrement
	acquise.

	
	2909 :
	la Crise de la Seconde Genèse provoque la mort de presque
	tous les mutants de la Milice.

	
	3430-3434 :
	près d’un millénaire s’est écoulé ;
	l’Humanité, éparpillée dans la Galaxie,
	connaît de graves dissensions. Afin d’éviter une
	guerre fratricide, Perry Rhodan fait déphaser le Système
	Solaire de cinq minutes dans le futur. De nouvelles menaces, comme
	le Supermutant Ribald Corello, se font jour et seront vaincues – à
	l’exception du satellite tueur qui orbite à l’intérieur
	de la couronne du Soleil. Pour empêcher que l’astre ne
	se transforme en nova, Perry Rhodan doit effectuer plusieurs voyages
	dans un passé vieux de deux cent mille ans et y rencontre le
	Cappin Ovaron, qui s’avère le seul capable de
	neutraliser l’engin autrefois installé par ses frères
	de race.

	
	3437 :
	depuis Gruelfin, la lointaine galaxie-patrie des Cappins, une
	invasion d’un genre inédit se prépare contre
	l’ensemble de la Voie Lactée. Perry Rhodan se lance
	vers cet univers-île inconnu dans une expédition
	d’envergure dont le but est double : d’une part,
	contrer le plan des envahisseurs ; d’autre part, rétablir
	le bon droit en faveur d’Ovaron, souverain légitime
	dont l’exil a duré deux cent mille ans. Là-bas,
	les Takérans ont imposé leur hégémonie
	par la violence et règnent par la répression. Sitôt
	arrivés, les Terraniens entament la lutte contre les maîtres
	de Gruelfin puis ils repèrent la trace des Ganjasis, qui
	s’était apparemment perdue. Elle aboutit à la
	galaxie naine Morshatzas, isolée du continuum standard dans
	une bulle hyperspatiale. Ovaron y est confronté à la
	Mère Originelle, un cerveau-robot géant dont il avait
	jadis programmé la construction ainsi que la mission, et qui
	l’identifie comme l’authentique Ganjo. Alors que la
	puissance des Takérans est brisée à l’intérieur
	de Gruelfin, la Mère elle-même intervient dans la Voie
	Lactée pour faire échec à l’invasion et
	elle se sacrifie avec son armada de Collecteurs, entraînant
	aussi la destruction de Pluton.

	
	3438-3443 :
	suite au sabotage de ses convertisseurs hexadim alors qu’il
	effectue son vol de retour de Gruelfin, le Marco Polo subit
	une dilatation temporelle et n’atteint la périphérie
	de son objectif que début juin 3441. Dès leur
	rentrée dans la Galaxie, Perry Rhodan et ses compagnons
	découvrent qu’elle a été balayée
	par une vague d’abrutissement imputable à l’Essaim,
	un conglomérat stellaire vagabond qui est en train de la
	traverser. À de rares exceptions près, tous les êtres
	doués d’intelligence ont été crétinisés
	et il règne désormais un chaos sans précédent.

	
	Tandis
	qu’une poignée d’immunisés se regroupent
	et tentent d’abord de résister, puis de trouver une
	parade au fléau et éventuellement de contre-attaquer,
	l’Empire Secret des Cynos commence à faire parler de
	lui. Ses mystérieux ressortissants finissent par reprendre le
	contrôle de l’Essaim – car telle était
	la mission originelle de ce peuple qui a failli tout perdre à
	cause d’une lamentable erreur dont seuls les Terraniens et
	leurs alliés ont pu aider à effacer les conséquences
	dramatiques.

	

	Action
	antérieure du cycle en cours

	
	

	

	
	Depuis
	le huit juin 3443, ce que l’on a appelé la « crise
	de l’Essaim » est une affaire classée.
	Dirigé par le Cyno Nostradamus, l’énorme
	conglomérat stellaire a quitté la Voie Lactée
	et a repris sa route tracée de toute éternité à
	travers le cosmos, puisque sa mission est d’y favoriser le
	développement de l’intelligence – mais
	pour le compte de qui et en ayant été construit
	par qui, cela restera une autre histoire… Pour Perry
	Rhodan et ses proches, cependant, l’heure n’est vraiment
	pas à ce genre de questions.

	
	Partout
	dans la Galaxie, les peuples durement affectés par la vague
	d’abrutissement commencent à récupérer et
	s’attaquent à la reconstruction de ce que les
	crétinisés ont stupidement anéanti. Bon nombre
	d’années s’écouleront avant que ne soit
	restauré l’état antérieur. L’Empire
	de Sol doit aider à rebâtir, à assister ceux que
	l’abêtissement a le plus sévèrement
	frappés, et son gouvernement se voit confronté à
	des difficultés inattendues dans le domaine de la politique
	intérieure. Certains groupes ou partis reprochent ouvertement
	au Stellarque d’avoir choisi les mauvaises options durant la
	crise, et l’approche des nouvelles élections requiert
	de lui qu’il se justifie point par point afin de démonter
	les argumentaires de ses opposants. Sur Terre, nul ne se doute
	évidemment de ce qui se trame sur Ascor, une planète
	très lointaine perdue dans un secteur encore inexploré
	de la Voie Lactée. Car une chose terrible et insidieuse a
	germé sur ce monde solitaire, en a asservi les indigènes
	et ne demande qu’à s’étendre au reste de
	la Galaxie. Un Explorateur-robot jadis envoyé par
	l’Empire Solaire et qui a fait naufrage sur Ascor lui en
	fournira l’occasion. Lorsque la nef appareille avec un
	équipage d’Ascorans, la monstrueuse puissance qu’ils
	ont baptisée les Voix du Tourment est elle aussi à
	bord…

	
	La
	surprise est générale, dans le Système de Sol,
	quand le vaisseau porté disparu depuis longtemps resurgit et
	s’écrase en Sibérie. Il n’y a plus qu’un
	seul survivant à l’intérieur, tous les autres
	passagers sont morts dans d’atroces conditions. Perry Rhodan
	et plusieurs de ses proches partent à destination d’Ascor
	avec l’étranger, à bord du croiseur Timor.
	Au terme d’un voyage perturbé par des phénomènes
	inexplicables et inquiétants, les Terraniens découvrent
	un monde relativement évolué que domine une caste de
	prêtres. Il y a également, sur Ascor, un titanesque
	météorite profondément encastré dans la
	croûte planétaire et sillonné de veines faites
	d’une substance métalloïde à rayonnement
	hexadimensionnel. Celle-ci semble amplifier la puissance suggestive
	des Voix du Tourment et leur permettre de se matérialiser.

	
	Très
	vite, l’expédition de Rhodan se retrouve piégée,
	car Ascor dissimule un énorme mystère et des périls
	de nature insoupçonnable. Les coéquipiers du
	Stellarque affrontent d’innombrables péripéties
	avant de pouvoir enfin repartir pour la Terre sans se douter qu’à
	leur tour, ils emmènent avec eux l’ennemi qui a déjà
	pris sous sa coupe le Supermutant Ribald Corello ! Dès
	l’arrivée sur Sol III, celui-ci disparaît et
	donne lieu à l’organisation d’une traque sans
	précédent. Parmi ceux qui le recherchent, Alaska
	Saedelaere, l’homme au masque, son meilleur ami qu’il
	tient sous sa férule parapsychique. Tous deux s’introduisent
	dans une ancienne base subocéanique lémurienne,
	quelque part dans le Pacifique Sud. Corello arrache les
	scientifiques à leur stase énergétique de
	conservation et exige d’eux qu’ils créent huit
	enveloppes corporelles synthétiques. Dès le processus
	achevé, les puissances contrôlant le Supermutant
	investissent les synthoïdes et ceux-ci s’échappent
	pour se dissimuler aux quatre coins de la Terre.

	
	Une
	nouvelle chasse commence, mobilisant d’énormes moyens à
	la mesure de ceux que l’on recherche et de leur connaissance
	du milieu : en effet, révélation sidérante
	pour le Stellarque et ses proches, il s’agit des huit esprits
	désincarnés des mutants de la Milice morts durant la
	crise de la Seconde Genèse ! Après des siècles
	d’errance cosmique, les voici de retour d’une façon
	totalement imprévisible, et bien déterminés à
	recouvrer leur matérialité physique.

	
	Hélas,
	leur précipitation les conduit tout droit à la
	catastrophe car les corps artificiels sont victimes d’une
	décomposition accélérée. Perry Rhodan
	les fait transporter d’urgence sur Tahun, la planète
	médicale de l’O.M.U., où tous les traitements
	successivement testés vont malheureusement s’avérer
	vains. Le collectif psychique constitué par les huit
	consciences fusionnées semble voué à sa perte
	définitive.

	
	Dans
	un dernier sursaut de révolte, l’entité
	spirituelle se fabrique un corps astral capable de l’héberger.
	Fuyant la clinique où ont eu lieu les expériences, ce
	support inattendu trouve refuge à bord du vaisseau d’un
	Néo-Arkonide mégalomane et contraint l’équipage
	à appareiller.

	
	Cap
	sur Ascor, le seul monde sur lequel les désincarnés
	peuvent encore espérer le salut grâce aux veines du
	métalloïde particulier de LA MÉTÉORITE À
	SURPRISES…

	
	

	

	
CHAPITRE
	PREMIER

	Premier
	juillet 3444 – Récit d’Atlan

	
	

	

	
	Recroquevillé
	dans son fauteuil-contour de commandement, Poynor 52 fixait du
	regard un vague point du pupitre des contrôles.

	
	Nous
	nous étions rematérialisés dans la centrale de
	l’Untrac-Payt. Je remarquai instantanément que
	Poynor 52 était sous hypnose. Les egos psychiques
	avaient influencé le propriétaire du vaisseau qui se
	considérait comme un « Prince de Cristal ».
	De même, les Naats qui occupaient également le poste
	central donnaient l’impression d’avoir été
	pris sous tutelle suggestive. Mais avec eux, on n’était
	jamais sûr de rien ; ils pouvaient tromper par leur
	apparence.

	
	Je
	balayai la rotonde du regard. Comme je l’avais supposé,
	l’Untrac-Payt était l’un de ces vaisseaux
	néo-arkonides dans la construction desquels on avait accordé
	une plus grande importance au luxe tape-à-l’œil
	qu’à la perfection technique. Les revêtements
	précieux et rehaussés de couleurs vives de tous les
	éléments de contrôle ne pouvaient me bercer
	d’illusions. Le navire était dans un état
	pitoyable.

	
	Icho
	Tolot semblait partager mes craintes ; je m’en rendis
	compte en le voyant pianoter sur quelques instruments d’un air
	méfiant.

	
	Le
	mutant collectif déploya aussitôt une activité
	débordante. Il envoya une série d’ordres aux
	Naats et à Poynor 52.

	
	— Où
	se trouve l’équipage terranien ? me renseignai-je
	auprès de Wuriu Sengu. Pour autant que je sache,
	l’Untrac-Payt volait avec trente renégats de
	l’Astromarine à son bord. Sans eux, nous n’atteindrons
	jamais Ascor.

	
	— Nous
	allons les rappeler par radio, expliqua Sengu. C’est Poynor
	qui s’en chargera pour nous. Comme prétexte, nous
	mentionnerons une discussion importante.

	
	Je
	montrai du doigt le Néo-Arkonide.

	
	— Vous
	tenez vraiment à emmener ce pantin avec nous sur Ascor ?

	
	— Aucune
	décision n’a encore été prise à ce
	sujet !

	
	La
	situation ne me satisfaisait pas le moins du monde. Certes, les egos
	psychiques étaient pour l’instant en sécurité
	à bord du navire, mais ils devaient se ménager pour
	garder le plus longtemps possible leurs chances de survie. Rhodan
	enverrait les membres de la Nouvelle Milice des Mutants à la
	recherche des disparus. Avec un peu de patience, ils finiraient bien
	par se heurter un jour ou l’autre à l’Untrac-Payt.
	C’est pourquoi il était essentiel que l’équipage
	terranien soit rapidement ramené à bord. Les
	Néo-Arkonides et les Naats étaient incapables de
	piloter le vaisseau. Quant à Tolot et moi, nous aurions
	rencontré dès l’appareillage de grandes
	difficultés si nous avions tenté un vol en solitaires.

	
	Le
	mutant collectif donna encore un ordre au commandant.

	
	— Rappelez
	l’équipage à bord ! On va organiser une
	conférence.

	
	Bien
	que Poynor 52 soit sous l’influence hypnosuggestive des
	egos psychiques, il n’avait pas renoncé à
	exhiber ses grands airs habituels. Il se dirigea avec majesté
	vers l’émetteur hypercom. Du fait que son vaisseau
	n’appartenait ni à l’Organisation des Mondes Unis
	ni à l’Astromarine Solaire, il avait besoin, pour
	chaque message radio qu’il voulait envoyer sur Tahun, d’une
	autorisation spéciale de la tour de contrôle de
	l’astroport.

	
	Comme
	je m’y attendais, il obtint aussitôt cette permission.
	Personne ne considérait ce riche fanfaron comme un élément
	dangereux.

	
	Cela
	fait, il appela les membres d’équipage pour les obliger
	à rentrer au bercail.

	
	Les
	Terraniens étaient dispersés dans tous les coins des
	environs où ils pouvaient s’amuser. Pour moi, il ne
	faisait aucun doute qu’il se passerait un certain temps avant
	que l’effectif tout entier n’ait regagné le
	navire.

	
	— Nous
	ne devons pas sous-estimer ces hommes, avertis-je Sengu. Ce sont de
	vieux loups des étoiles qui ont servi à bord de
	presque tous les vaisseaux de l’Astromarine.

	
	Le
	mutant collectif approuva d’un signe de tête.

	
	— Nous
	allons immédiatement les prendre sous contrôle
	parapsychique !

	
	— Cette
	solution ne me paraît pas raisonnable, ne pus-je m’empêcher
	de lui rétorquer. C’est une mesure à réserver
	uniquement pour des cas sérieux. Mieux vaudrait passionner
	ces aventuriers pour notre plan, ce qui ne devrait pas être
	très difficile. Le meilleur moyen pour qu’ils
	réussissent à remettre ce vieux rafiot en bon état,
	c’est de les inciter tous à entreprendre les travaux de
	leur propre gré. (Je m’adressai à Poynor 52.)
	Qui est le commandant de ce navire prétentieux ?

	
	L’interpellé
	fronça les sourcils, comme s’il ne comprenait pas que
	l’on puisse lui poser une telle question.

	
	— C’est
	moi, bien entendu !

	
	— Et
	qui est le chef de l’équipage terranien ?

	
	— Bourax.

	
	— Que
	savez-vous de lui ?

	
	— Il
	se lave rarement et sent mauvais. Il porte des vêtements sales
	et n’a aucun savoir-vivre. J’étais sur le point
	de le rayer des rôles de l’Untrac-Payt.

	
	Ce
	n’était pas une description exhaustive, loin s’en
	fallait, mais je croyais pouvoir en déduire que le chef de
	ces trente astronautes renégats était dangereux, ou
	tout au moins plus dangereux que ce pitoyable crâneur,
	propriétaire de cette barcasse.

	
	— Je
	propose que vous vous teniez à l’arrière-plan,
	dis-je aux egos psychiques. Tolot et moi, nous accueillerons ces
	individus comme il convient et leur ferons comprendre qui est le
	nouveau maître à bord.

	
	Le
	corps astral se dressait, immobile, au milieu de la centrale. Les
	egos psychiques tinrent conseil au sujet de ma proposition. Cela
	signifiait qu’ils n’avaient pas encore renoncé
	totalement à leur méfiance. Je les soupçonnais
	même d’avoir, uniquement par précaution, fait
	alliance avec le Halutien et moi pour atteindre plus facilement leur
	but. Mais je ne m’inquiétais pas le moins du monde à
	ce sujet. Après tout, je partageais avec eux un objectif
	identique, à savoir amener les Vieux-Mutants à
	proximité du semper pour qu’ils puissent enfin se
	rematérialiser dans des corps capables de vivre.

	
	— Nous
	vous laisserons à titre provisoire la direction du navire,
	finit par décider le collectif.

	
	Soulagé,
	je m’installai dans un coin du sas principal d’où
	je pouvais surveiller du regard la rampe d’accès sans
	tomber pour autant dans le champ de visibilité des hommes qui
	se trouvaient à l’extérieur du vaisseau. Icho
	Tolot se tenait derrière moi. Sur mes genoux était
	posé un radiant lourd. Le mutant collectif était resté
	dans la centrale pour observer Poynor 52 et les Naats.

	
	— J’espère
	que l’équipage n’aura pas encore eu l’occasion
	de se saouler dans les bistrots d’Arcmouor, dis-je au
	Halutien. Cela signifierait que nous devrions les attendre assez
	longtemps. Or, à chaque heure qui passe, le danger s’accroît
	pour nous.

	
	— Rhodan
	va être étonné que vous ne soyez pas sur place,
	suggéra le colosse.

	
	— C’est
	bien possible. Peu m’importe qu’il se casse la tête
	à ce sujet ! Je vais tout de même lui laisser une
	petite note d’information.

	
	Tolot
	ne put s’empêcher de ricaner. De sa part, cela donnait
	l’impression qu’une avalanche de pierres dégringolait
	à toute allure.

	
	— Ce
	n’est pas une plaisanterie ! lui lançai-je sur le
	ton d’un reproche. Si, pour l’instant, les mutants ne
	sont pas méchants, nous ne pouvons pas savoir de quelle
	manière leur esprit se modifiera encore à l’intérieur
	de ce support collectif. En tout état de cause, nous devons
	nous attendre à ce qu’ils aient des réactions
	que nous ne comprendrons pas. C’est pourquoi nous devons en
	permanence nous observer mutuellement. Si l’un de nous deux a
	l’impression que l’autre est pris sous influence
	hypnosuggestive, il doit aussitôt intervenir.

	
	Le
	Halutien jeta un coup d’œil sur ses grands bras
	manipulateurs.

	
	— Je
	ne peux même pas saisir le corps collectif ! se
	lamenta-t-il. Que voulez-vous que je fasse en cas de nécessité ?

	
	C’était
	un prétexte justifié, mais je ne savais pas quel
	conseil donner au Halutien. La conscience de la proximité de
	cet étrange support empêchait mon esprit de trouver le
	repos. Il m’était difficile de voir dans cette chose
	d’un genre inédit huit anciens amis, et non pas un
	quelconque monstre mystérieux.

	
	L’impatience
	commençant à me gagner, je me levai soudain et me
	rapprochai du bord du sas.

	
	— Les
	premiers membres d’équipage ne vont pas tarder à
	apparaître !

	
	Néanmoins,
	il s’avéra que je m’étais trompé.
	Il s’écoula encore près d’une heure avant
	que le bruit provoqué par un grand nombre d’individus
	ne parvienne à mes oreilles.

	
	Je
	ne pus retenir un soupir de soulagement.

	
	— Voilà
	les premiers qui arrivent, me semble-t-il !

	
	Tolot,
	qui se cachait près du vantail extérieur du sas,
	surveillait attentivement le bas de la rampe.

	
	— Ils
	reviennent tous ensemble ! me corrigea-t-il. Les trente
	hommes !

	
	Je
	faillis m’étrangler tellement je m’y attendais
	peu. Cependant, à y bien réfléchir, il n’était
	pas surprenant de constater qu’un inaltérable sentiment
	de solidarité régnait précisément parmi
	les renégats de l’Astromarine Solaire ; ce n’était
	pas une nouveauté. Sur un monde comme Tahun, ces individus
	devaient escompter qu’ils seraient arrêtés à
	un moment ou à un autre et soumis à un interrogatoire.
	C’est sans doute la raison pour laquelle ils faisaient corps.

	
	— Ils
	arrivent ! s’écria le Halutien.

	
	— Nom
	de nom ! murmurai-je. Cessez de hurler comme un putois,
	Tolotos ! Cherchez-vous à nous faire remarquer avant
	l’heure par ces gaillards ?

	
	Pourtant,
	il y avait manifestement peu de danger que cela se produise, car les
	nouveaux arrivants faisaient un tel tapage que même la voix
	tonitruante de Tolot ne risquait pas de le dominer. Les astronautes
	avaient bu et, dans cet état, on ne pouvait jamais prévoir
	comment ils réagiraient. Je me levai et me dirigeai vers la
	sortie du sas.

	
	Trente
	individus de tous âges et vêtus de tenues hétéroclites
	grimpaient la passerelle. Ils maudissaient Poynor 52 car selon
	eux, si l’on était venu les déranger au milieu
	de leurs distractions favorites, c’était lui qui en
	portait seul toute la responsabilité.

	
	En
	fait, ils discutaient pour savoir comment ils allaient se venger de
	lui et, dans cette situation, ils faisaient preuve d’une
	imagination débordante. Il était pourtant évident
	que tout cela n’était que menaces vides de sens car, au
	fond, les renégats étaient heureux d’avoir
	trouvé un vaisseau comme l’Untrac-Payt.

	
	L’homme
	que j’identifiai comme étant Bourax était le
	plus ivre de tous. Deux autres le maintenaient sous les bras et le
	hissaient le long de la rampe. Il avait encore une bouteille à
	la main droite et essayait en vain de la porter à sa bouche
	pour en absorber une dernière gorgée. Mais le liquide
	lui inonda la figure et se répandit ensuite sur sa pèlerine
	dont il eût été difficile de définir la
	couleur. La pensée que d’ici quelques minutes, ce
	poivrot allait donner des ordres en qualité de responsable
	technique d’un vaisseau aussi peu sûr me causait
	vraiment du souci.

	
	Si
	Bourax était de taille moyenne, il avait des épaules
	très larges et une musculature hors du commun. Il portait des
	favoris qui avaient l’air d’avoir été
	rognés par un amateur avec un couteau émoussé.
	Les sourcils de ce marginal poussaient au-dessus de la racine du nez
	et formaient une ligne noire qui courait à travers son
	visage. Au-dessous, le regard de ses petits yeux paraissait
	sournois.

	
	Ses
	pieds étaient protégés par des bottes de
	caoutchouc. Incapable de les contrôler, il les traînait
	avec peine de sorte qu’ils frappaient à intervalles
	irréguliers le plancher de la rampe. Bourax et les deux
	individus qui le soutenaient formaient l’avant-garde.

	
	Je
	me dressai au milieu du sas, mon radiant lourd braqué. Tolot,
	de son côté, était resté à
	l’arrière-plan. Il ne se manifesterait que si les
	renégats affichaient la conviction qu’ils pourraient
	venir sans difficulté à bout d’un homme seul,
	même armé.

	
	— Halte !
	criai-je à la bande.

	
	Ils
	s’immobilisèrent d’un bloc et me fixèrent
	du regard. Néanmoins, il se passa encore un certain temps
	avant que leurs cerveaux noyés dans le brouillard ne se
	rendent compte que quelqu’un leur faisait face, une arme
	pointée sur eux entre les mains.

	
	Bourax
	ne me remarqua même pas. Sa tête ballottait en avant. À
	peine ses aides s’étaient-ils arrêtés
	qu’il avait fermé les yeux et s’était
	endormi.

	
	— Que
	personne ne bouge ! déclarai-je encore sur un ton qui ne
	supporterait pas la réplique. Je tire immédiatement
	sur celui qui tentera de redescendre la rampe. De même sur
	n’importe lequel d’entre vous qui s’approchera
	trop près de moi.

	
	Les
	deux Terraniens qui étaient entrés les premiers dans
	le sas avec Bourax se mirent à secouer leur chef et à
	le gifler légèrement afin de le réveiller.

	
	— Est-ce
	que c’est Bourax ? me renseignai-je.

	
	— Oui,
	répondit l’un d’eux. Et vous, vous êtes
	bien Atlan, n’est-ce pas ? Que venez-vous faire ici ?
	Nous ne nous sommes rendus coupables d’aucun crime, que je
	sache ! Si ce maudit Poynor a fait des bourdes, nous ne voyons
	pas d’inconvénient à ce que vous l’arrêtiez.

	
	Au
	lieu de répondre, j’attendis patiemment qu’ils
	aient réussi à sortir leur chef de son sommeil
	alcoolisé pour que je puisse l’interroger.

	
	Cinq
	hommes tentèrent de s’approcher de moi sur le côté
	mais, aussitôt, Tolot émergea de l’ombre du sas.
	Ils s’empressèrent de reculer.

	
	— Un
	Halutien ! s’exclama l’un des marginaux.

	
	— Il
	vaut mieux que vous vous teniez tranquilles ! leur
	conseillai-je pour les mettre en garde. C’est moi qui vais me
	charger pendant un certain temps du commandement de l’Untrac-Payt.
	Vous n’allez pas tarder à apprendre dans tous les
	détails pour quelle raison j’ai pris cette décision.
	Si vous ne me causez pas d’ennuis, vous serez traités
	comme des membres du personnel de l’O.M.U., salaire compris.

	
	Cette
	perspective apaisa leur combativité, mais ils n’en
	demeurèrent pas moins indécis.

	
	Bourax
	finit par relever la tête et posa sur moi un regard vitreux.
	Il bredouilla quelques paroles incompréhensibles. Cependant,
	au bout de quelques instants, il leva brusquement les bras comme
	s’il voulait inspirer une longue bouffée d’air
	frais. Les deux individus qui le maintenaient perdirent leur
	équilibre et s’effondrèrent sur le sol. Bourax,
	lui, demeura debout les bras le long du corps, tout en vacillant sur
	ses jambes et en s’efforçant vainement de garder en
	permanence les yeux fixés sur moi.

	
	— Atlan ?
	prononça-t-il sans y croire. Qu’est-ce que vous
	fabriquez à bord de ce vaisseau ? Il doit se passer de
	drôles de choses !

	
	— Prenez
	un comprimé pour vous dégriser, lui ordonnai-je.
	Ensuite, nous pourrons discuter de tout cela.

	
	— Pouah !
	fit-il sur un ton plein de mépris.

	
	Il
	considérait sans doute comme indigne de lui de sortir des
	brumes de l’ivresse autrement que par un moyen naturel. Aussi
	leva-t-il les épaules au point que sa tête disparut
	presque entre elles.

	
	— Je
	vais vous jeter au bas de la rampe ! articula-t-il péniblement.

	
	Tolot
	se prépara à s’interposer entre nous, mais je
	lui fis un signe et il regagna aussitôt son coin sombre.
	Bourax s’approcha de moi en chancelant. Je levai le radiant
	lourd et en heurtai durement la poitrine de l’ivrogne. Dans
	l’état où il était, un coup pareil aurait
	fait perdre l’équilibre à n’importe qui
	d’autre.

	
	Mais
	pas à lui !

	
	Il
	fit un mouvement de la main, rapide comme l’éclair, et
	détourna l’arme. Puis il se dressa tout près de
	moi et tenta de me frapper, mais j’esquivai. S’il
	n’avait pas été ivre, il ne m’aurait sans
	doute pas manqué et m’aurait assurément fait
	perdre connaissance. Dans l’état où il se
	trouvait, il me rata et fut entraîné en avant par la
	violence de son propre coup. Lorsqu’il passa devant moi en
	vacillant, j’abattis violemment le canon de mon arme sur sa
	nuque. Il fit entendre une sorte de râle et s’écroula
	à mes pieds. Il est certain que je ne l’avais pas
	traité très correctement, mais je n’étais
	pas du tout certain que dans cet état, il aurait été
	accessible à des arguments logiques. En outre, mon
	comportement était une démonstration de ma
	détermination vis-à-vis de toute la bande.

	
	— Relevez-le
	et portez-le à l’intérieur du navire !
	Ordonnai-je à sa troupe. Il faut qu’il ait recouvré
	ses esprits le plus vite possible car nous devons appareiller sans
	tarder.

	
	Aucun
	des astronautes n’éleva d’objection. La plupart
	d’entre eux s’étaient rapidement dégrisés.
	Ils portèrent leur chef à bord.

	
	— J’ai
	plutôt l’impression que des incidents de ce genre vous
	amusent beaucoup, Atlanos, remarqua Tolot lorsque nous nous
	retrouvâmes seuls.

	
	Je
	lui jetai un coup d’œil.

	
	— Là,
	vous vous trompez !

	
	— Pas
	du tout ! J’ai appris à évaluer
	correctement le comportement des intelligences humanoïdes.

	
	J’étais
	furieux contre lui car je pressentais que c’était lui
	qui avait raison.

	
	Pour
	en finir, j’éludai le sujet.

	
	— Remontons
	à bord, le priai-je.

	
	Lorsque
	nous arrivâmes dans la coursive principale qui conduisait au
	poste central, deux des renégats vinrent à notre
	rencontre, le visage blême et les yeux écarquillés.
	Ils tremblaient d’effroi. Je les arrêtai.

	
	— Dans
	la centrale, il… il y a… une… une chose !
	bredouilla l’un d’eux. Nous l’avons vue…
	l’avons vue… passer à travers le mur.

	
	— Vous
	ne devriez pas avoir peur de ça ! tentai-je de les
	calmer.

	
	— Nous
	ne resterons pas dans ce vaisseau ! annonça le second.

	
	— C’est
	ce qu’on verra ! répondis-je sèchement.
	Personne ne débarque. Je vais maintenant faire une
	déclaration sur l’intercom général.

	
	Je
	laissai Tolot dans le sas afin qu’il empêche quiconque
	de quitter le bord. Tant que les panneaux n’étaient pas
	refermés, je devais à tout instant escompter une
	tentative de fuite de la part de l’un ou l’autre des
	membres de cet équipage de marginaux.

	
	Dans
	la centrale, le mutant collectif venait juste d’émettre
	un nouveau flux hypnosuggestif vers Poynor 52.

	
	— Le
	voilà qui se prend à présent pour un touriste,
	expliqua Wuriu Sengu. Dans cet état-là, je vais
	l’envoyer dehors ! Je scrutai la physionomie du corps
	astral psychomatériel.

	
	— Il
	ne va pas participer au vol ?

	
	— Non.
	C’est un élément perturbateur.

	
	Bien
	que je ne sois pas d’accord avec cette solution, je décidai
	de ne pas m’opposer à lui sur ce point. On ne prendrait
	certainement pas un grand risque en déposant le « Prince
	de Cristal » sur Tahun. Personne n’accorderait une
	attention particulière à ce fanfaron.

	
	— L’équipage
	est à bord au complet, annonçai-je au mutant
	collectif. Bourax et quelques autres sont tellement ivres qu’il
	n’est pas encore possible de les interroger. Néanmoins,
	malgré l’urgence, il nous faut attendre.

	
	Je
	me rendis auprès de l’intercom et commençai par
	avertir Tolot qu’il devait laisser débarquer Poynor 52
	sans l’inquiéter. Puis je m’adressai à
	l’équipage. Je considérais qu’il était
	juste de dire la vérité à ces hommes qui, après
	tout, n’étaient pas les premiers venus. Si je voulais
	gagner leur confiance, il fallait d’abord que je leur
	communique tous les détails.

	
	— Je
	répondrai plus tard aux questions, ajoutai-je en guise de
	conclusion. À présent, il est important que nous
	commencions par quitter enfin Tahun avant que Rhodan et ses mutants
	ne nous découvrent.

	
	Les
	renégats qui occupaient la passerelle furent immédiatement
	ravis de leur nouvelle mission. Je ne m’étais donc pas
	trompé sur leurs éventuelles réactions. S’ils
	n’avaient pas hésité à se retirer de
	l’Astromarine Solaire, ils ne se sentaient pas moins encore
	liés à la navigation spatiale. Ils savaient
	parfaitement que, sous la direction de Poynor 52, ils ne
	pouvaient espérer que des vols sans aucun intérêt.
	Or, étant donné leur mentalité, ils avaient
	soif d’aventures et de responsabilités.

	
	Et
	moi, je leur offrais les unes et les autres.

	
	Pendant
	qu’ils s’attaquaient aux préparatifs de
	l’appareillage, je me rendis dans la petite infirmerie de
	l’Untrac-Payt, où l’on avait déjà
	conduit Bourax. À mon entrée, je le trouvai assis sur
	le bord d’un lit.

	
	— J’ai
	entendu votre discours, dit-il de mauvaise grâce. Vous avez
	l’art de bien vous y prendre avec les hommes. (Il se frotta la
	nuque et fit une grimace.) Vous n’y êtes pas allé
	de main morte ! Étiez-vous obligé d’agir
	ainsi ?

	
	— Pas
	absolument, lui répondis-je avec un sourire. Je voulais juste
	vous impressionner de façon durable.

	
	Puis
	il se tut un moment, comme s’il se plongeait dans une profonde
	réflexion.

	
	— Vos
	gens sont de mon côté, mais qu’en est-il de
	vous ? lui demandai-je.

	
	— Moi,
	je débarque ! annonça-t-il d’un ton
	déterminé. Tout ce qui sent l’Astromarine
	Solaire ou l’O.M.U. me donne envie de vomir !

	
	Je
	savais qu’il ne faisait qu’exprimer sa ferme conviction.

	
	— Vous
	ne pouvez plus quitter le navire, lui déclarai-je. Les
	préparatifs d’appareillage sont en cours. J’espère
	que vous prendrez le commandement.

	
	— C’est
	un rapt pur et simple ! s’exclama-t-il d’une voix
	bougonne.

	
	— Si
	vous ne le faites pas de votre plein gré, le mutant collectif
	vous soumettra à un traitement hypnosuggestif !

	
	— Généralement,
	de telles méthodes sont qualifiées de criminelles !
	me reprocha-t-il.

	
	— Je
	ne fais pas le difficile dans le choix de mes méthodes. Ce
	qui est en jeu ici, c’est beaucoup plus que les intérêts
	de quelques êtres psychiquement labiles.

	
	Il
	rota sans se gêner.

	
	— Moi,
	je ne suis pas labile. Ni physiquement ni psychique-ment ! Vous
	le savez très bien. Je me tiens en dehors de cette affaire.
	Vous pouvez me lancer ce maudit mutant aux trousses tant que vous
	voulez ! Plus tard, je pourrai toujours prétendre que je
	n’ai pas agi de ma propre volonté.

	
	Un
	Bourax pris sous influence ne serait plus que la moitié de
	lui-même, je ne me faisais aucune illusion là-dessus.
	Il fallait que je trouve n’importe quel moyen de lui faire
	entendre raison. Et ce n’était sans doute pas avec de
	l’argent que je pouvais l’appâter.

	
	— Qui
	est votre meilleur élément ? L’interrogeai-je.

	
	Garjoudine,
	le grand homme pâle avec un nez crochu. Autrefois, c’était
	le capitaine de l’Almarado.

	
	— Parfait,
	affirmai-je d’un air détaché, je vais donc le
	nommer commandant. Et vous, naturellement, je vous enfermerai durant
	le vol.

	
	— C’est
	bon, ça me convient !

	
	Il
	n’était pas seulement fort, mais aussi rusé.

	
	— De
	quelle unité venez-vous ? lui demandai-je encore. Votre
	haine contre l’Astromarine n’est pas tombée du
	ciel. Vous avez sûrement vécu quelque chose qui a fait
	de vous ce que vous êtes à présent !

	
	— Je
	n’ai pas de comptes à vous rendre !

	
	Il
	n’y avait donc rien à faire pour le moment. Peut-être
	reviendrait-il à de meilleurs sentiments au cours du vol.

	
	Je
	regagnai le poste central et parlai à Garjoudine. Pour
	commencer, il refusa de prendre le commandement, puis finit par
	céder lorsqu’il apprit que Bourax s’était
	opposé à toute collaboration avec moi et qu’il
	était d’accord pour que son suppléant accepte de
	diriger son groupe.

	
	Nous
	obtînmes sans difficulté l’autorisation
	d’appareiller. Personne sur Tahun n’avait établi
	la moindre relation entre ce petit vaisseau insignifiant et les
	mutants disparus.

	
	— C’est
	parti, déclarai-je aux huit egos psychiques qui avaient
	fusionné en un corps astral psychomatériel. Pourvu que
	personne n’atteigne notre destination avant nous !
	ajoutai-je pensivement.

	
	— À
	qui pensez-vous ?

	
	— À
	Perry Rhodan.

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Récit
	de Perry Rhodan

	
	

	

	
	Au
	cours de nos investigations concernant la recherche des synthoïdes,
	la centrale du Marco Polo nous servait de quartier général.

	
	Il
	y avait quatre heures que j’étais arrivé ici
	après avoir quitté la clinique spécialisée
	dans le traitement des phénomènes para-abstraits.
	Atlan aurait également dû être sur Tahun, mais il
	s’était lui aussi évanoui dans la nature. Je ne
	pouvais m’empêcher de soupçonner qu’il y
	avait un rapport entre ces deux disparitions, d’autant plus
	qu’Icho Tolot s’était lui aussi volatilisé
	et qu’on n’avait pas la moindre idée de l’endroit
	où il se trouvait.

	
	Bien
	que je me fasse du souci pour les egos psychiques, qui avaient
	manifestement agi sous l’empire du désespoir, je
	craignais en premier lieu que les huit malades ne redeviennent un
	danger pour nous. Ils ignoraient encore les efforts fournis par le
	docteur Terzyu et son équipe, et rien que cela me faisait
	appréhender le pire.

	
	Les
	mutants s’étaient enfuis alors que nous avions enfin
	cru parvenir à un traitement efficace. Je frémissais à
	la pensée qu’ils aient enlevé Atlan et Tolot
	pour les utiliser comme otages.

	
	Que
	projetaient-ils ? Leur fuite était-elle l’acte de
	la dernière extrémité, ou avaient-ils un but
	déterminé ?

	
	La
	voix de Mentro Kosum interrompit le flux de mes pensées.

	
	— Un
	hypermessage en provenance du Yakan…

	
	Le
	Yakan faisait partie des lieux de distractions privilégiés
	de Tahun. Je ne pouvais pas croire qu’un membre du commando de
	recherche ou de la Nouvelle Milice des Mutants m’appelle de
	cet endroit-là.

	
	— C’est
	Alaska ! ajouta Mentro.

	
	Je
	me tournai vers l’écran de visualisation situé
	en face de moi, au-dessus du pupitre de contrôle. Saedelaere
	participait lui aussi à la recherche des disparus. Peut-être
	avait-il trouvé un indice ?

	
	Le
	visage couvert du plastomasque se dessina sur le moniteur. J’aperçus
	le fragment cappin à travers les fentes de la bouche et des
	yeux.

	
	— Eh
	bien, Alaska ! Avez-vous découvert quelque chose ?
	lui demandai-je.

	
	— Je
	ne suis pas sûr, Monsieur. Un Néo-Arkonide erre dans le
	Palais des Rêves, il s’appelle Poynor 52 et fait
	soi-disant du tourisme sur Tahun. Il se donne de grands airs. C’est
	vraiment pénible à voir et, d’ailleurs, presque
	tout ce qu’il raconte semble tenir de l’affabulation. Ce
	mythomane n’a certainement rien à voir avec les
	Vieux-Mutants. Cependant, j’ai l’impression qu’il
	est sous influence hypnosuggestive. Quelques-unes de ses réactions,
	quand on lui adresse la parole, sont tout à fait
	caractéristiques.

	
	— Y
	a-t-il quelqu’un auprès de vous ?

	
	— Deux
	officiers de l’O.M.U.

	
	— J’arrive
	tout de suite au Yakan avec L’Émir ! me
	décidai-je. Ne quittez pas ce gaillard des yeux. Le
	mulot-castor l’examinera.

	
	Sur
	ces mots, je mis fin à la conversation et établis une
	liaison hypercom avec l’Ilt qui fouillait les montagnes de
	Pergo en compagnie de Merkosh, Dalaïmoc Rorvic et Tatcher a
	Haïnu. Le petit répondit immédiatement sur son
	appareil portatif.

	
	— Il
	va falloir que les trois autres se passent de toi pendant un
	moment ! lui annonçai-je. Téléporte-toi
	dans la centrale, où l’on te mettra au courant de la
	suite des opérations.

	
	Il
	ne perdit pas une minute en questions inutiles et se concentra
	aussitôt avant de sauter. Presque au même instant, l’air
	brasilla sous mes yeux et L’Émir se rematérialisa.

	
	— Alaska
	a repéré un suspect au Yakan, lui expliquai-je tout en
	bouclant mon ceinturon et en fixant un microcommunicateur à
	mon poignet. Nous allons nous téléporter ensemble
	jusqu’au Palais des Rêves pour commencer par jeter un
	coup d’œil sur ce garçon.

	
	— Je
	crains que les egos psychiques ne soient morts ou qu’ils se
	soient retirés dans l’hyperespace, déclara le
	mulot-castor. Nous aurions dû les repérer depuis
	longtemps !

	
	J’espérais
	que ses soupçons ne se confirmeraient pas. Il me prit la main
	pour que nous puissions nous dématérialiser ensemble.

	
	Lorsque
	nous arrivâmes au Yakan, il me fallut un bref instant pour
	m’orienter. L’Émir avait jeté son dévolu
	sur une niche onirique qui était vide pour le moment, et dont
	la porte était grande ouverte. Caché dans cet abri
	provisoire, j’eus tout loisir de fouiller du regard
	l’intérieur de la grande salle du fameux Palais, où
	grouillaient les représentants les plus variés des
	peuples spatiopérégrins de la Voie Lactée.

	
	Ce
	Palais des Rêves était l’un des sites les plus
	visités de Tahun. C’était un immense bâtiment
	cubique agrémenté de quatre tours d’angle hautes
	de cent mètres. En ce lieu, chacun pouvait, pour un prix
	modique, recevoir des hypno-enseignements dans toutes les langues de
	la Galaxie, assister en acteur virtuel à la projection de
	films tous plus fantastiques les uns que les autres, ou tout
	simplement se faire établir un psychogramme.

	
	Cet
	établissement était sujet à controverses. On y
	traitait des affaires illégales, on y échangeait une
	masse impressionnante d’informations et de messages plus ou
	moins licites, on y racontait toutes sortes d’aventures
	farfelues en provenance de tous les azimuts de la Voie Lactée.
	Des amitiés se nouaient au Palais des Rêves, et elles
	s’y dénouaient souvent par la suite. À vrai
	dire, tous ceux qui s’ennuyaient sur Tahun se réfugiaient
	au Yakan.

	
	Le
	Palais aurait sûrement été fermé depuis
	belle lurette si la planète n’avait été
	fréquentée que par des humains. Mais l’O.M.U.,
	plus que n’importe quelle autre organisation rattachée
	à l’Empire Solaire, était obligée de
	tenir compte de la mentalité des nombreuses et fort diverses
	intelligences qui la constituaient.

	
	— Il
	vaut mieux que tu attendes dans la niche onirique, dis-je à
	L’Émir. Tu es trop connu. Je veux éviter que des
	troubles éclatent ici.

	
	Je
	quittai rapidement la petite pièce avec l’intention de
	fermer soigneusement la porte dernière moi avant que l’Ilt
	n’ait eu le temps d’élever des objections.

	
	D’une
	main, je rabattis mon casque sur mon visage car je ne tenais pas moi
	non plus à être reconnu. Des dizaines d’astronautes
	vêtus de l’uniforme de l’Astromarine Solaire ou de
	l’O.M.U. se tenaient à l’intérieur. Aussi
	n’avais-je pas à craindre de faire sensation. Je savais
	parfaitement qu’Alaska avait choisi quelque part un poste
	d’observation où il demeurait invisible.

	
	J’activai
	mon microcom de poignet et commençai à parler à
	voix basse.

	
	— Alaska,
	ici Rhodan. Je suis actuellement à l’intérieur
	du Palais.

	
	La
	réponse me parvint à la seconde même.

	
	— Rendez-vous
	à la troisième tour d’angle. Juste à côté
	de l’entrée, il y a un petit salon de repos.

	
	Je
	m’empressai de suivre son indication. À la longue, le
	brouhaha des voix à l’intérieur du bâtiment
	finissait par m’irriter. Les visiteurs me donnaient soudain
	l’impression de parler tous en même temps, et d’autant
	plus fort que leurs sujets de préoccupation étaient
	dénués d’intérêt.

	
	La
	troisième tour d’angle abritait une centrale
	d’information, un restaurant et une agence de change. La salle
	de repos se trouvait entre l’accès principal et une
	école hypnopédique.

	
	Je
	fis du regard le tour de l’endroit. Comme personne ne
	m’adressait la parole, je me glissai dans le salon de repos en
	question.

	
	Je
	ne voyais toujours pas l’homme au masque. En revanche, je
	découvris Poynor 52. Planté au milieu d’un
	groupe de Néo-Arkonides, il prononçait un discours.
	Comme Alaska l’avait qualifié d’horrible
	fanfaron, je ne doutai pas un instant d’avoir le suspect en
	face de moi.

	
	L’orateur
	se tenait sur une petite estrade et faisait de grands gestes des
	bras qui devaient souligner le côté dramatique de son
	récit.

	
	— … Ensuite,
	ils m’élurent à la fonction d’administrateur,
	l’entendis-je pérorer en m’approchant du groupe.
	Considérant que je faisais preuve d’une trop grande
	modestie, ils déclarèrent que la seule chose qui les
	intéressait, c’était de trouver un homme
	courageux et intelligent pour remplir cette mission. Mais je devais
	apporter le plus rapidement possible à Rolkar, pour la vente
	aux enchères, les pierres précieuses qui se trouvaient
	à bord de mon navire. La princesse tint évidemment à
	m’accompagner pour ce vol, et il y eut…

	
	Soudain,
	m’ayant découvert, il s’interrompit.

	
	— Approche-toi,
	Terranien ! s’écria-t-il avec bienveillance. Cette
	histoire va sûrement t’intéresser toi aussi !

	
	— Je
	viens à cause de votre vaisseau, lui répondis-je sans
	m’émouvoir.

	
	Les
	autres Néo-Arkonides me regardaient d’un air curieux.
	Ils étaient plus ou moins drogués.

	
	Poynor 52
	ne réagit pas à ma remarque.

	
	— Tu
	peux te commander une boisson rafraîchissante, reprit-il avec
	générosité. Je t’invite !

	
	— Je
	voudrais vous parler de votre vaisseau ! insistai-je.

	
	Déconcerté
	cette fois, il cligna des yeux. Je l’observai avec attention
	tandis qu’il descendait de l’estrade. De deux choses
	l’une : ou bien il était lui aussi en état
	d’ivresse, ou bien il était effectivement sous
	influence hypnosuggestive. Je le vis se prendre la tête entre
	les mains.

	
	À
	peine s’était-il adressé à moi que ses
	auditeurs se désintéressèrent totalement de
	lui. Ils quittèrent le salon et allèrent s’étendre
	sur les chaises longues qui étaient éparpillées
	un peu partout.

	
	Suivez-moi !
	dis-je à Poynor 52. J’ai à vous parler,
	mais pas ici, dans la salle de repos.

	
	Il
	reprit contenance.

	
	Personne
	n’a d’ordres à me donner ! déclara-t-il.
	Et certainement pas un Terranien. (Il parut se souvenir de quelque
	chose, car il écarquilla soudain les yeux.) Où sont
	Bourax et les autres ? Est-ce qu’ils sont eux aussi en
	permission ?

	
	— Et
	vous, êtes-vous ici en touriste ? m’empressai-je de
	lui demander.

	
	— Oui,
	c’est ici que je passe mes vacances. En touriste !

	
	À
	présent, j’étais certain qu’il n’était
	pas dans son état normal. Mais comme je ne tenais pas à
	nous faire remarquer, je tentai de m’arranger à
	l’amiable avec lui.

	
	— Je
	connais un grand nombre de Terraniens qui s’intéresseraient
	beaucoup à vos histoires.

	
	Ses
	yeux se mirent à briller.

	
	— Vraiment ?
	(Je me rendis aussitôt compte qu’au fond de lui, il se
	préparait déjà à son nouveau rôle.)
	Je suis l’un des meilleurs conteurs de la Galaxie.

	
	Je
	n’en doutais pas.

	
	Je
	lui pris le bras et l’entraînai vers la sortie. Alaska
	ne s’était toujours pas manifesté. Il était
	probablement convaincu que j’avais trouvé le suspect et
	en avait profité pour aller voir ailleurs.

	
	— Où
	sont tes amis, Terranien ? (Il s’immobilisa brusquement
	et me lança un coup d’œil méfiant.) Je ne
	connais même pas ton nom.

	
	— Somon,
	dis-je sans hésiter.

	
	Il
	me regarda de travers et se mit à ricaner.

	
	— Tu
	as une certaine ressemblance avec Perry Rhodan.

	
	— Vous
	n’êtes pas le premier à me le faire remarquer.

	
	Puis
	il poursuivit son chemin sans plus me poser de questions sur mes
	amis. Je l’entendais murmurer entre ses dents. Sans doute se
	préparait-il à sa prochaine entrée en scène.

	
	Lorsque
	nous traversâmes la grande halle, il reprit sans transition la
	parole.

	
	— Le
	tourisme sur Tahun va vivre une nouvelle floraison si l’on en
	vient à divulguer que je passe ici mes vacances. Sur ce
	monde, la publicité est d’une efficacité sans
	pareille.

	
	J’aurais
	de beaucoup préféré lui faire remarquer qu’il
	n’y avait sur Tahun aucune sorte de tourisme au sens courant
	du terme, mais cela n’aurait servi qu’à le rendre
	encore plus méfiant. Je le conduisis donc jusqu’à
	la niche onirique dans laquelle attendait le mulot-castor.

	
	— L’un
	de mes amis est là-dedans, lui annonçai-je. Nous
	allons le chercher et l’emmènerons avec nous.

	
	Le
	conteur se tenait à mes côtés. J’ouvris la
	porte et, en même temps, je le frappai d’un coup violent
	qui le projeta à l’intérieur de la pièce
	en vacillant. Il poussa un cri de surprise.

	
	Je
	refermai le battant.

	
	— On
	s’en va d’ici, et en vitesse ! m’écriai-je
	à l’adresse de L’Émir.

	
	Je
	lui tendis la main. L’Ilt la saisit puis il prit Poynor 52
	par les bras, malgré ses protestations véhémentes.
	Le Néo-Arkonide était beaucoup trop bouleversé
	pour comprendre ce qui allait se passer.

	
	Nous
	nous dématérialisâmes et resurgîmes dans
	le poste central de mon ultracroiseur amiral.

	
	Poynor 52
	se mit à trembler de tout son corps sous l’effet du
	choc. Mais avant qu’il ne succombe à la panique, je lui
	expliquai :

	
	— Vous
	vous trouvez à bord du vaisseau terranien Marco Polo. Je suis
	Perry Rhodan. L’Ilt qui nous a transportés ici est
	L’Émir.

	
	Aussitôt,
	il modifia son comportement. Il balaya la salle du regard avant de
	déclarer d’un air méprisant :

	
	— J’espère
	que vous aurez un argument solide pour justifier cet enlèvement !
	Mes armées vont me libérer si je ne suis pas relâché.

	
	— Ses
	armées sont constituées de trente renégats
	terraniens, commenta le mulot-castor qui avait déjà
	commencé à sonder l’esprit du Néo-Arkonide.
	Il possède un navire, l’Untrac-Payt. Dans ses
	souvenirs, on trouve des images d’Atlan et de Tolot, et en
	outre…

	
	L’Émir
	s’interrompit avec un haut-le-corps.

	
	— Qu’y
	a-t-il donc, petit ? insistai-je, déjà inquiet.

	
	— Il
	y a… il y a aussi une image de Wuriu Sengu. Il était
	bouleversé par sa découverte. Je voyais qu’il
	tremblait de nervosité.

	
	— Es-tu
	certain de ne pas te tromper ?

	
	— Absolument
	certain !

	
	— Mais
	le corps de Sengu n’existe plus ! En mettant les choses
	au mieux, il n’y a plus que son ego psychique qui a survécu.
	Son substrat organique s’est délité après
	la Crise de la Seconde Genèse.

	
	— J’exige
	une explication ! cria Poynor 52.

	
	Aucun
	d’entre nous ne fit attention à lui. L’Émir
	était encore complètement ahuri. Il ne pouvait pas
	s’être trompé. Poynor 52 était
	brusquement devenu un individu mystérieux et important.
	Comment pouvait apparaître dans sa mémoire l’image
	d’un homme qui était mort depuis quatre cent
	trente-quatre ans et qui, quelques semaines auparavant, n’existait
	encore dans l’hyperespace que sous une forme désincarnée ?

	
	Il
	était manifeste que le mulot-castor hésitait à
	pénétrer de nouveau dans la pensée de notre
	prisonnier.

	
	— Il
	faut absolument que nous tirions au clair ce qui s’est passé !
	lui dis-je. Voyons, petit, tu ne dois pas avoir peur de la vérité !

	
	Je
	me tournai vers Kosum.

	
	— Mentro,
	envoyez l’un des commandos de recherche à l’astroport,
	et que deux ou trois mutants accompagnent les hommes. L’Untrac-Payt
	doit être examiné à fond. Je suis certain que
	nous avons découvert un indice.

	
	Pendant
	que Kosum exécutait mes ordres, L’Émir avait
	entrepris un autre sondage télépathique du
	Néo-Arkonide. Je ne voulais pas troubler sa concentration,
	mais j’étais très impatient d’obtenir de
	nouveaux renseignements.

	
	Le
	mulot-castor finit par interrompre son examen.

	
	— Il
	s’est produit quelque chose d’incroyable !
	raconta-t-il. Apparemment, les egos psychiques ont reçu
	tellement d’énergie par l’intermédiaire
	des Willys qu’ils ont réussi à construire
	ensemble un corps astral… Un corps astral qui a tout à
	fait l’aspect physique de Wuriu Sengu. Dans cette
	configuration…

	
	— Monsieur !
	s’écria Kosum en l’interrompant. L’Untrac-Payt
	a appareillé il y a six heures !

	
	Je
	serrai les dents. Je m’attendais presque à une nouvelle
	de ce genre. Sans doute les consciences des mutants étaient-elles
	à bord, tout comme Atlan et le Halutien. La question qui se
	posait se résumait à un point : est-ce que
	l'Arkonide avait été forcé de participer au
	vol ?

	
	Quant
	à moi, je le soupçonnais d’avoir une fois de
	plus entrepris une opération de sa propre initiative, et mes
	présomptions ne faisaient que croître.

	
	L’Émir
	raconta ce que lui avait appris Poynor 52. Ensuite, nous
	envoyâmes le Néo-Arkonide à l’hôpital
	du Marco Polo pour qu’il puisse se reposer.

	
	Et
	finalement, je fis rappeler le commando de recherche. Il était
	absurde de s’attarder davantage sur Tahun pour essayer de
	ramener les egos psychiques disparus. Il y avait sans doute
	longtemps qu’ils s’étaient perdus dans l’espace.

	
	— Nous
	allons suivre l’Untrac-Payt, décidai-je. Dès
	que tous les mutants seront à bord, nous appareillerons à
	notre tour.

	
	— Pour
	quelle destination ? voulut savoir le colonel Korom-Khan.

	
	— J’en
	ai une idée précise, lui répondis-je
	évasivement.

	
	Saedelaere,
	Rorvic et Merkosh revinrent les premiers. En même temps qu’eux
	se présenta à bord un jeune capitaine de l’O.M.U.
	qui me donna un cristal mémoriel de la part d’Atlan.

	
	Je
	ne fus pas surpris que l’Arkonide m’ait envoyé
	une explication à ne me remettre, selon sa propre volonté,
	qu’à ce moment-là. Je m’en doutais. Je
	laissai repartir l’officier spécial car j’étais
	certain qu’il n’était pas au courant des détails
	et avait seulement fait fonction de courrier.

	
	— Je
	suis curieux de lire ce que raconte Atlan, déclara L’Émir.

	
	Kosum
	brancha le lecteur et j’y insérai le support
	enregistré. L’écran de visualisation s’éclaira
	et le visage du Lord-Amiral apparut. Il souriait.

	
	— S’il
	grimace de la sorte, c’est mauvais signe ! commenta
	Alaska.

	
	Je
	me contentai d’acquiescer d’un signe de tête.
	L’esprit tendu, j’attendis en silence que l’Arkonide
	se décidât à parler.

	
	— Ce
	rapport est destiné au Stellarque de l’Empire Solaire,
	commença-t-il.

	
	Je
	fixai le regard sur l’appareil. Cela ressemblait bien à
	Atlan ! Il savait que cette fois, je ne pouvais pas le
	contredire, et il en profitait pour exploiter à fond ma
	situation délicate.

	
	— Si
	le contenu de ce cristal est diffusé à bord du Marco
	Polo, il est évident que les principaux collaborateurs du
	Stellarque peuvent l’écouter eux aussi. Je parle ici en
	ma qualité de chef suprême de l’O.M.U. À
	ce titre, j’ai pris la décision d’aller au devant
	des désirs des egos psychiques. Eux-mêmes, ainsi que
	Tolot et moi, nous sommes déjà en route pour Ascor.
	(Son sourire s’élargit encore). À présent,
	je vais cesser de parler pendant un certain temps afin de laisser à
	mes auditeurs l’occasion de donner libre cours à leur
	fureur, à savoir, en me maudissant à la manière
	terranienne.

	
	Et
	il en fut ainsi !

	
	Même
	si, au fond de moi-même, je m’attendais à quelque
	chose de ce genre, cette confrontation directe avec la décision
	d’Atlan me décontenança. Jamais encore il
	n’avait laissé passer une occasion d’insister sur
	son indépendance et son autonomie. J’avais souvent
	accepté et même estimé son individualisme, bien
	qu’il ait été très fréquemment
	cause de conflits. Cependant, cette fois-ci, l’Arkonide avait
	dépassé les bornes.

	
	Après
	tout, il ne s’agissait pas de n’importe quelle décision
	qui n’aurait affecté que lui-même et quelques
	autres individus. Celle-ci impliquait des mutants et, en toute
	logique, l’Humanité également.

	
	Atlan
	avait agi d’une manière irresponsable, et je me
	demandais quelle était la raison profonde de ce qu’il
	fallait bien appeler une trahison. Était-ce vraiment dans
	l’intérêt des egos psychiques, ou bien mon vieil
	ami voulait-il simplement me prouver une fois de plus son autonomie,
	et le plus clairement possible ?

	
	Je
	sentais que dans le poste central, mes compagnons m’observaient.

	
	— Nous
	allons commencer par écouter cet enregistrement jusqu’à
	la fin, déclarai-je en me forçant à rester
	calme.

	
	Comme
	s’il avait deviné qu’à l’issue de ce
	bref délai, nous en aurions fini avec nos commentaires et le
	silence se serait rétabli, Atlan reprit la parole.

	
	— Je
	propose qu’entre-temps, tu retournes sur Terre et que tu
	essaies de régler les difficultés d’ordre
	intérieur. Il est urgent que nous entreprenions quelque chose
	contre Terhera et ses adeptes.

	
	C’était
	de la pure provocation ! Involontairement, j’avais serré
	les poings.

	
	— Il
	est inutile de te faire du souci, poursuivit l’Arkonide. J’ai
	pensé à tout. Il n’y aura pas de difficultés.
	Ce qui est urgent à présent, c’est d’amener
	les egos psychiques sur Ascor. Avec l’aide du métalloïde,
	ils pourront se chercher des corps porteurs. Ils veulent pour cela
	se choisir quelques Naats, et je ne crois pas que nous prenions de
	risques en leur donnant satisfaction. Évidemment, tu songes
	en premier lieu à l’énorme météorite
	mais je ne suis pas sûr du tout, moi, qu’elle représente
	un danger pour nous.

	
	L’image
	s’éteignit. Atlan n’avait rien d’autre à
	me communiquer.

	
	Je
	demeurai debout devant l’appareil, presque figé, en me
	demandant si, étant donné les circonstances, je
	pouvais encore considérer l’Arkonide comme mon ami.

	
	Sur
	ces entrefaites, les mutants étaient revenus au complet à
	bord du Marco Polo. Ils étaient rassemblés dans
	la centrale du vaisseau, ainsi que tous les responsables qui
	m’avaient accompagné sur Tahun.

	
	Je
	me sentais trompé, et même trahi par Atlan. Sans
	compter le risque que son comportement constituait pour nous tous,
	il mettait en jeu notre amitié.

	
	Personne
	ne prononça le moindre mot. On voulait laisser passer un peu
	de temps. Finalement, ce fut L’Émir qui perdit patience
	le premier.

	
	— Tu
	parais très choqué ! constata-t-il. Alors que tu
	aurais bien dû t’attendre à ce que l’Arkonide
	agisse de cette manière !

	
	Je
	le fusillai du regard.

	
	— Autrement
	dit, tu t’y attendais, toi ?

	
	— Ce
	n’est pas ce que j’ai dit. Mais la situation était
	prévisible, même pour quelqu’un qui ne dispose
	pas de facultés télépathiques.

	
	Ce
	coup bas me frappa plus durement que le mulot-castor n’en
	avait sans doute eu l’intention.

	
	— Tu
	approuves donc Atlan ?

	
	— Je
	suis sûr qu’il a agi avec raison.

	
	Je
	me détournai de lui.

	
	— Il
	est évident que nous ne reprendrons pas le chemin de la
	Terre, dis-je à haute voix pour que chacune des personnes
	présentes puisse m’entendre. Je vais immédiatement
	placer le Marco Polo en alerte rouge. Nous appareillerons le
	plus vite possible pour le système de Rattley. Destination :
	la planète Ascor. Nous y arriverons bien avant eux et
	offrirons à l’Arkonide une réception à
	laquelle il ne s’attend sans doute pas.

	
	Je
	pressentais que cela pouvait marquer le début d’un
	nouveau duel entre Atlan et moi. Ce combat serait disputé,
	pour commencer, avec des moyens psychologiques. L’Arkonide
	devait absolument comprendre et admettre qu’il n’avait
	pas le droit de jouer derrière mon dos de cette manière,
	au cours d’opérations dont pouvait dépendre le
	destin de la Terre et de l’Humanité.

	
	Ce
	fut seulement d’une oreille distraite que j’entendis
	Korom-Khan donner des ordres pour les préparatifs de
	l’appareillage. Mes pensées restaient ancrées
	sur Atlan et sur les egos psychiques.

	
	Quelqu’un
	vint s’asseoir auprès de moi. C’était
	Fellmer Lloyd, le chef de la Nouvelle Milice des Mutants. Je me
	rendis compte qu’il était abattu.

	
	— Qu’est-ce
	que vous avez sur le cœur, Fellmer ? voulus-je savoir.

	
	— Je
	me demande si, dans la situation présente, nous pouvons nous
	permettre une confrontation entre vous et Atlan. Ce serait un
	véritable cadeau pour la propagande de l’opposition. À
	votre avis, comment Terhera exploitera-t-il cette circonstance s’il
	apprend que vous vous êtes disputé avec le
	Lord-Amiral ?

	
	— Je
	vais faire entendre raison à l’Arkonide, affirmai-je,
	contre ma conviction. En outre, c’est lui qui a provoqué
	cet incident. (Je lui lançai un regard perçant.) À
	moins que vous ne soyez du côté d’Atlan, tout
	comme L’Émir ?

	
	Lloyd
	me regarda droit dans les yeux.

	
	— Je
	suis du côté de l’Humanité, quoi qu’il
	arrive, répondit-il d’une voix calme.

	
CHAPITRE II

	Récit
	d’Atlan

	
	

	

	
	Kerin
	Garjoudine était un astronaute très compétent
	qui aurait pu sans peine commander un vaisseau de l’Astromarine
	Solaire. J’admirais l’impassibilité avec laquelle
	il pilotait un navire aussi vulnérable que l’Untrac-Payt.
	L’équipage, aussi bas qu’il me paraissait tombé,
	se révéla une troupe homogène et bien entraînée
	à laquelle on pouvait faire confiance.

	
	Bourax
	se tenait éloigné du poste central. Manifestement, il
	était décidé à garder sa qualité
	de passager purement passif pendant tout le temps du vol.

	
	À
	bord de ce navire, on rencontrait en permanence des difficultés
	techniques, de sorte qu’un tiers des hommes était
	toujours occupé à des réparations de toutes
	natures.

	
	C’était
	d’ailleurs la raison pour laquelle les egos psychiques se
	faisaient du souci.

	
	Quatre
	heures après notre appareillage, le mutant collectif refit
	son apparition dans le poste central pour me parler. Entre-temps, je
	m’étais habitué au spectacle de ce corps astral
	psychomatériel. De même, les membres d’équipage
	ne réagissaient plus quand l’étrange entité
	arrivait à travers les cloisons sans crier gare.

	
	— Le
	vaisseau va mettre plus longtemps à accomplir sa traversée
	que nous ne l’avions conjecturé au début,
	déclara la « chose » qui ressemblait à
	Wuriu Sengu. Nous avons surpris cette information dans l’esprit
	de Garjoudine.

	
	— Je
	vous avais annoncé ces difficultés avant le départ,
	lui objectai-je. Nous aurions dû utiliser le Golkona.
	Maintenant, il est trop tard pour emprunter encore un autre vaisseau
	de l’O.M.U.

	
	— Nous
	ne pouvons pas exister longtemps dans cet état, protesta le
	mutant. Si la période d’attente doit se prolonger, nous
	serons perdus.

	
	— J’espère
	que malgré toutes les difficultés, le navire tiendra
	le coup.

	
	C’était
	un vœu pieux. Mais il n’y avait pas que l’état
	du vaisseau qui m’inquiétait. Je craignais que le moral
	des egos psychiques ne s’aggrave au point de nous causer des
	incidents regrettables. Le mutant collectif lui-même pouvait
	devenir le danger le plus grand pour l’Untrac-Payt.

	
	Ces
	créatures immatérielles semblaient deviner mes doutes,
	car Sengu reprit :

	
	— Nous
	vous faisons confiance, à vous et à l’équipage.
	Vous nous amènerez à bon port sur la planète
	Ascor.

	
	Sans
	s’appesantir, le corps astral psychomatériel quitta le
	poste central pour se retirer dans une quelconque cabine. J’aurais
	préféré que ceux qui l’animaient restent
	auprès de moi, ce qui m’aurait permis de leur parler à
	n’importe quel moment.

	
	— Ce
	rafiot va encore nous réserver des soucis, se plaignit Tolot.

	
	Il
	ne me quittait pas d’une semelle et ne faisait pas mystère
	du peu de confiance qu’il accordait à certains membres
	d’équipage.

	
	— Pas
	seulement le rafiot, lui rétorquai-je. Tel que je connais
	Perry, il ne tiendra aucun compte du conseil que je lui ai donné.
	Il ne retournera pas sur Terre pour s’occuper de la politique
	intérieure. Si nous n’avons pas de chance, il arrivera
	avant nous avec son Marco Polo dans le système de
	Rattley.

	
	— Ce
	serait terrible, Atlanos !

	
	J’approuvai
	d’un air soucieux. Dans l’intérêt des
	esprits désincarnés, il fallait absolument que j’évite
	une confrontation avec Rhodan. Cependant, comment devrais-je me
	comporter s’il me coupait la route d’Ascor avec son
	ultracroiseur ? Rien qu’à la pensée de
	cette éventualité, je me sentais envahi par autant de
	soucis que ceux que je me faisais déjà pour le navire
	et pour les egos psychiques.

	
	— Perry
	sera hors de lui ! Il ne comprendra sûrement pas que
	j’aie choisi justement ce moment-là pour agir de ma
	propre initiative. S’il flaire un danger pour l’Humanité,
	il ne tiendra aucun compte de notre amitié.

	
	Tolot
	bougonna quelque chose d’incompréhensible. Il n’avait
	aucune envie de donner son avis sur de telles questions car Rhodan
	était l’un de ses « enfants »
	préférés.

	
	Un
	ébranlement secoua le navire. Je me levai et me rendis près
	du pupitre de contrôle. Il me suffit de jeter un bref coup
	d’œil sur le visage blême de Garjoudine pour
	comprendre que nous allions avoir de nouveaux ennuis.

	
	— L’un
	des deux convertisseurs ne fonctionne plus qu’à la
	moitié de sa puissance, m’avoua le pilote dès
	que je m’approchai. Cela peut signifier que nous allons
	retomber hors de l’espace linéaire.

	
	Je
	balayai du regard les tableaux de contrôle des instruments.

	
	— Comment
	allez-vous procéder pour faire face à cette
	difficulté ?

	
	— Il
	est hors de question de se risquer à une réparation en
	cours de vol, car le système de protection antiradiations de
	la salle des machines est endommagé lui aussi. Or, personne
	ne peut y travailler vêtu d’un spatiandre protecteur,
	car ce serait trop incommode alors qu’il faut avoir les mains
	entièrement libres pour pouvoir opérer avec précision.

	
	Je
	constatai en effet que nous avions déjà perdu de la
	vitesse. Si cette tendance devait s’accentuer, il nous
	faudrait réémerger dans l’univers einsteinien
	d’ici dix minutes au grand maximum.

	
	Garjoudine
	donnait l’impression de ne plus savoir à quel saint se
	vouer.

	
	— On
	pourrait aussi procéder à cette réparation sur
	une planète.

	
	— Ce
	qui représenterait une perte de temps d’au moins une
	journée, objectai-je.

	
	— Je
	m’en doute, mais si le convertisseur continue à se
	détériorer, nous n’avons pas d’autre
	solution.

	
	— Croyez-vous
	que je pourrais le réparer moi-même ? Mon
	activateur cellulaire me protégera largement des radiations
	dangereuses.

	
	— Il
	n’y a que Bourax ou moi qui serions capables de le faire.

	
	Ainsi,
	le premier incident s’était présenté plus
	tôt que je ne m’y attendais et il mettait déjà
	en danger la survie des egos psychiques. D’autre part, je ne
	pouvais exiger de Bourax et de Garjoudine qu’ils passent un
	certain temps dans la salle des convertisseurs pour en réparer
	un sans la protection d’un spatiandre spécial.

	
	— Je
	vais poursuivre le vol aussi longtemps que ce sera possible, déclara
	finalement Garjoudine. Quoi qu’il en soit, je ne crois pas que
	cette machine se remettra d’elle-même à
	fonctionner normalement.

	
	Quelques
	instants plus tard, le mutant collectif entra dans la centrale à
	travers le panneau d’accès dûment fermé.

	
	— Nous
	savons ce qui s’est passé, déclara Sengu sans
	transition. Une escale sur quelque planète que ce soit
	pourrait entraîner notre perte, car nous ignorons si nous
	serons capables de tenir jusqu’à Ascor dans notre forme
	pseudomatérielle qui est instable par nature.

	
	— Le
	vaisseau navigue encore dans l’espace linéaire,
	tentai-je de rassurer les Vieux-Mutants.

	
	Mais
	ils avaient suffisamment d’expérience pour savoir ce
	que signifiait cet incident.

	
	— Nous
	pouvons vous faire une proposition, reprit le corps astral. La
	conscience de Tama Yokida possède des forces télékinésiques
	très puissantes. Si Bourax ou Garjoudine enfile un spatiandre
	de protection et nous accompagne, nous aurons peut-être la
	possibilité d’effectuer la réparation par cette
	voie parapsychique. Il faudrait néanmoins que l’un ou
	l’autre nous mette au courant de ce qu’il faut faire.

	
	L’idée
	valait la peine d’être étudiée.

	
	— Qu’en
	pensez-vous ? interrogeai-je le second.

	
	— Je
	n’ai pas l’habitude de ce genre d’expériences,
	répondit le renégat. Mais si cet être étrange
	prétend qu’il peut effectuer cette réparation
	par voie télékinésique, qu’on lui donne
	l’occasion de le prouver !

	
	— Allez
	chercher votre spatiandre ! lui ordonnai-je.

	
	— Il
	faut que quelqu’un demeure dans la centrale, Bourax ou moi.

	
	Ce
	qui signifiait que nous devions avoir recours à notre
	passager inutile. Je me rendis dans la cabine du chef des marginaux
	et le trouvai couché sur son lit, plongé dans l’écoute
	de la musique, les yeux clos.

	
	Je
	fermai bruyamment la porte.

	
	— L’un
	des convertisseurs vous cause des difficultés, n’est-ce
	pas ? dit-il sans ouvrir les paupières. (Son large
	visage grimaça un sourire.) Quand on a vécu de longues
	années à bord d’un vaisseau spatial, on
	identifie sans peine le moindre bruit suspect.

	
	Je
	le regardai fixement.

	
	— Nous
	avons besoin de votre aide !

	
	— C’est
	bien ce que je m’étais déjà dit,
	répliqua-t-il en ouvrant cette fois les yeux et en se
	redressant. Mais je vous ai fait comprendre avant l’appareillage
	que vous ne deviez pas compter sur moi !

	
	— Pas
	même maintenant ?

	
	Il
	secoua la tête en guise de réponse. Son obstination
	commençait à me porter sur les nerfs. Dans une telle
	situation, je n’avais plus à tenir compte de ses
	caprices.

	
	— Nous
	allons vous y forcer ! le menaçai-je.

	
	— Je
	m’y attendais !

	
	Il
	était incorrigible. Je quittai sa cabine. Le corps astral se
	tenait déjà dans la coursive. Je ne dis rien, mais
	patientai jusqu’à ce qu’Ishibashi et Lenoir aient
	joué de leur influence sur Bourax.

	
	Au
	bout de deux minutes seulement, la porte de la cabine s’ouvrit
	et le Terranien en sortit.

	
	— Rendez-vous
	au poste central ! lui ordonnai-je. Garjoudine a déjà
	enfilé un spatiandre. Il effectuera la réparation avec
	l’aide du mutant collectif.

	
	Je
	suivis Bourax jusqu’à la passerelle où le pilote
	m’attendait déjà. Je me fis également
	livrer une combinaison spéciale car je voulais être
	présent lorsque le corps astral psychomatériel se
	mettrait au travail avec ses facultés télékinésiques.
	Icho Tolot demeura seul dans le poste central pour veiller à
	ce que ni Bourax ni aucun autre des marginaux ne puisse exploiter la
	situation pour ses propres desseins.

	
	Quelques
	minutes plus tard, Garjoudine, le substrat des Vieux-Mutants et moi
	arrivâmes au seuil de la salle des machines. Le marginal
	ouvrit la porte blindée et nous entrâmes. L’astronaute
	referma aussitôt le panneau derrière nous ; il y
	était obligé par simple mesure de sécurité.
	Puis il me montra les projecteurs de champs de forces qui, en temps
	normal, dressaient un bouclier énergétique protecteur
	mais qui, pour l’heure, ne fonctionnaient pas. Les radiations
	pouvaient donc s’étendre au-delà du secteur
	sécurisé.

	
	Quant
	au corps astral psychomatériel, il n’avait rien à
	craindre des rayonnements.

	
	Le
	convertisseur endommagé portait encore ses données
	signalétiques. Je constatai que l’équipage de
	l’Untrac-Payt l’avait subtilisé sur un
	autre navire.

	
	— Ne
	perdez pas de temps ! exhortai-je le renégat.

	
	— Je
	soupçonne que les barres de cadmium sont brûlées,
	dit-il. Il faut que le corps astral ouvre les obturateurs des tubes
	à combustible et fixe sur eux les senseurs. C’est
	seulement ensuite que nous pourrons déterminer quelles sont
	les barres qu’il faut changer.

	
	Il
	expliqua aux egos psychiques à quel endroit se trouvaient les
	obturateurs. Et aussitôt, ceux-ci s’ouvrirent comme par
	enchantement.

	
	— Ça
	fonctionne, en effet ! s’écria Garjoudine sans
	cacher sa surprise.

	
	Manifestement,
	jusqu’à cette seconde-là, il n’avait pas
	cru que l’on pourrait réparer les avaries par ce moyen
	hors du commun. Il donna d’autres directives.

	
	Les
	senseurs révélèrent que quatre des six barres
	étaient calcinées et devaient être échangées
	contre de nouvelles. Le renégat parlait lentement et
	distinctement. Le corps astral psychomatériel se trouvait à
	deux pas de moi, les pieds enfoncés dans le sol jusqu’aux
	chevilles.

	
	— Ça
	a presque été plus rapide que si j’avais dû
	le faire de mes propres mains, lança Garjoudine dans un élan
	d’enthousiasme.

	
	Son
	soulagement me rendit l’espoir que l’on arriverait à
	venir à bout des réparations.

	
	Je
	pensai à Perry. Est-ce qu’il se doutait que nous
	aurions à nous battre contre de telles difficultés ?

	
	— Bon,
	déclara le marginal, satisfait. À présent, nous
	pouvons recharger à fond ce convertisseur.

	
	— J’espère
	que nous n’aurons pas sans arrêt des incidents de ce
	genre !

	
	Il
	haussa les épaules, ce qui semblait vouloir dire qu’avec
	ce vaisseau, on n’était sûr de rien et qu’il
	fallait toujours compter avec des ennuis.

	
	Nous
	quittâmes la salle des machines et reprîmes le chemin de
	la passerelle après nous être débarrassés
	de nos spatiandres.

	
	Bourax
	occupait le siège de pilotage. Le vol de l’Untrac-Payt
	s’était stabilisé, le navire était en
	train de regagner sa vitesse d’origine.

	
	Tolot
	attira mon attention sur l’homme installé aux
	commandes.

	
	— Il
	a cessé de nous faire des difficultés.

	
	— Il
	se trouve toujours sous influence hypnosuggestive. Je préférerais
	qu’il coopère de son plein gré.

	
	— Je
	vais lui parler, proposa le second. Il est plutôt entêté,
	mais nous ne pouvons pas nous passer de lui. Si nous atteignons
	notre destination, j’aimerais bien l’avoir à mes
	côtés pendant la manœuvre d’atterrissage.

	
	Étant
	donné l’état du vaisseau, ce souhait était
	tout à fait compréhensible.

	
	— Pourquoi
	donc sillonnez-vous l’espace avec ce vieux rafiot ? lui
	demandai-je. Ce n’est certainement pas parce que Poynor 52
	vous est sympathique, j’imagine ?

	
	L’interpellé
	se secoua.

	
	— Le
	« Prince de Cristal » n’est qu’un
	misérable fanfaron qui s’est mis dans l’idée
	de posséder un vaisseau de luxe très coûteux !

	
	— Il
	n’empêche que vous travaillez pour lui !

	
	Sa
	physionomie se renferma. Il s’abstint de répondre.
	Peut-être avais-je touché un point qui le mettait mal à
	l’aise. Mis à part quelques exceptions, chacun des
	trente renégats aurait pu servir à bord d’une
	unité de l’O.M.U. Je n’arrivais pas à
	saisir la ou les raisons pour lesquelles ils avaient choisi de
	coopérer avec Poynor 52.

	
	J’avais
	déjà cessé d’attendre une réponse
	de la part de Garjoudine sur ce sujet lorsqu’il reprit soudain
	la parole.

	
	— Peut-être
	que si je travaille pour Poynor 52, c’est uniquement
	parce que j’ai parfois le sentiment d’être
	différent des centaines de milliers d’hommes qui vivent
	à bord des navires de l’Astromarine Solaire !

	
	Il
	était tout à fait clair que pour lui, cette
	explication mettait un terme à la discussion. Je n’avais
	pas non plus l’intention de le forcer dans ses retranchements,
	car cela n’aurait servi qu’à le fâcher.

	
	Le
	voyage se poursuivit sans autres incidents.

	
	En
	outre, comme si cela représentait le signal d’une
	évolution positive de la situation, après sa
	libération de la tutelle hypnosuggestive des mutants et une
	conversation en a parte avec Garjoudine, Bourax se déclara
	enfin prêt à se charger du commandement du vaisseau.

	
	Cependant,
	je devinais déjà que cette situation favorable
	durerait au plus tard à notre arrivée dans le système
	de Rattley.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Récit
	de Perry Rhodan

	
	

	

	
	J’avais
	espéré que le vol à travers l’espace
	linéaire aurait sur moi un effet calmant. Or, ce fut
	exactement l’inverse qui se produisit. À chaque
	année-lumière franchie par le Marco Polo, je me
	rapprochais du point où une confrontation avec Atlan
	deviendrait inévitable. Je me rendais parfaitement compte que
	l’Arkonide n’abandonnerait pas ses projets – aussi
	faudrait-il que je l’y force.

	
	Sur
	le plan militaire, l’Untrac-Payt n’avait
	évidemment aucune chance. La moindre chaloupe de
	l’ultracroiseur aurait pu à elle seule rivaliser avec
	le navire du Néo-Arkonide.

	
	Cependant,
	les huit egos psychiques représentaient à eux seuls
	une véritable puissance. S’ils étaient décidés
	à atteindre leur but envers et contre tout, ils pourraient
	devenir des ennemis invincibles. Tout dépendait de l’état
	dans lequel ils se trouvaient.

	
	Une
	chose ne faisait aucun doute : le Marco Polo atteindrait
	le système de Rattley avant l’Untrac-Payt, mais
	c’était bien la seule qui fût certaine.

	
	Avec
	Tako Kakuta, le collectif possédait un téléporteur
	compétent. Comment pourrais-je retenir le corps astral
	psychomatériel si les egos ne respectaient pas mon veto
	et sautaient tout simplement à la surface de la planète
	Ascor depuis une orbite circumplanétaire ? Mais tout
	cela n’était que considérations théoriques.
	Quant à l’issue effective du choc entre Atlan et moi,
	personne ne pouvait la prévoir.

	
	— Tu
	ressasses trop d’idées noires, me reprocha L’Émir.
	Si au moins tu pouvais sacrifier autant de temps à réfléchir
	à la situation sur la Terre !

	
	Il
	est presque certain que le destin de la Terre se décidera sur
	Ascor.

	
	— C’est
	ce que tu crois, toi !

	
	Ce
	n’était pas, et de loin, la première
	contradiction que j’avais à subir de la part du
	mulot-castor mais cette fois-ci, cela me troubla, Non pas que je ne
	puisse supporter aucune critique. Cependant, ses réactions
	faisaient naître dans mon esprit le soupçon qu’il
	prenait le parti de l’Arkonide et, sur ce point, j’étais
	plus susceptible qu’il n’aurait fallu.

	
	— Que
	savons-nous, au fond, à propos de cette météorite
	géante ? demandai-je à cet indéfectible
	ami qu’était l’Ilt. Les egos psychiques eux-mêmes
	ont affirmé qu’elle devait posséder une forme
	particulière d’intelligence. N’oublions pas la
	présence de ce semper dans ses entrailles. Ce corps céleste
	déchu est une puissance infernale dont l’influence se
	déploie jusqu’à la Terre. Sans lui, nous
	n’aurions jamais obtenu de contact avec nos anciens
	compagnons.

	
	Je
	devais me faire violence pour arriver à formuler mes craintes
	avec des mots adéquats, tout simplement parce qu’elles
	s’appuyaient davantage sur des pressentiments négatifs
	que sur un fondement solide.

	
	Or,
	L’Émir n’avait pas son pareil pour plonger dans
	les pensées et les sentiments de ses semblables. Pourquoi,
	alors, n’utilisait-il pas ce talent en cette occasion ?
	Ignorait-il volontairement tous les dangers potentiels parce
	qu’autrefois, les egos psychiques avaient compté parmi
	ses meilleurs amis ?

	
	Il
	me jeta un regard plein de reproche. Pour la première fois,
	ce regard mi-vexé mi-furieux m’irrita.

	
	— Il
	ne nous restera pas d’autre solution que de nous occuper à
	plus ou moins longue échéance de cet artéfact
	colossal qui domine Ascor, prophétisa-t-il. Aussi
	pouvons-nous déjà commencer maintenant.

	
	— Est-ce
	ton avis, ou cherches-tu seulement à éviter qu’Atlan
	et moi, nous continuions à nous quereller ? Il se gratta
	l’oreille.

	
	— Question
	absurde. Tu t’imagines que ça m’amuse de devoir
	assister à ces conflits stupides entre deux têtes de
	mules ?

	
	Je
	compris que l’Arkonide et moi, nous ne serions pas seuls avec
	notre désaccord. Que lui et moi aurions des alliés,
	hommes et femmes qui, certes, respecteraient les règles, mais
	qui devraient également prendre une décision. Et
	qu’ils auraient le choix entre le plan nourri par Atlan et mon
	comportement à moi.

	
	— Comment
	vas-tu réagir s’il atteint le système de Rattley
	avec son Untrac-Payt ? s’enquit l’Ilt.

	
	— Je
	considère que la seule chose correcte à faire est de
	les empêcher, lui et le mutant collectif, d’atterrir sur
	Ascor. Nous ne pouvons pas prévoir ce qui se passera si les
	egos psychiques se retrouvent à nouveau en présence de
	la météorite et du semper.

	
	L’Émir
	jeta à Ras Tschubaï un coup d’œil qui était
	un appel au secours.

	
	— Qu’en
	penses-tu, Ras ?

	
	— Cette
	situation dans laquelle nous nous trouvons tous ne me plaît
	absolument pas, répliqua l’Afro-Terrien. J’ai
	l’impression que nous sommes entraînés à
	notre corps défendant dans un tourbillon dont nous ne
	sortirons plus.

	
	— Parole
	de diplomate ! ironisa le petit. Ce peut être aussi bien
	un appui pour Perry que pour Atlan ! Il est impossible de faire
	une distinction !

	
	— Quoi
	qu’il en soit, je ne sais pas moi-même ce que je dois
	penser de toute cette affaire.

	
	Nombreux
	devaient être ceux qui partageaient son avis.

	
	Entre-temps,
	tous les membres d’équipage du Marco Polo
	avaient été mis au courant des raisons secrètes
	de notre vol. Partout à l’intérieur du vaisseau,
	on discutait fiévreusement du bien-fondé ou de
	l’erreur que représentait l’initiative d’Atlan.

	
	L’Émir
	et Mentro Kosum, surtout, ne se cachaient pas pour affirmer qu’ils
	ne désapprouvaient pas la manière d’agir de
	l’Arkonide.

	
	Je
	quittai la centrale et regagnai ma cabine. Mais même là,
	je ne trouvai pas le repos. Je fis les cent pas dans cet espace
	restreint tout en réfléchissant.

	
	Il
	me semblait que par-dessus l’énorme distance qui nous
	séparait encore, la météorite exerçait
	sur moi une influence maléfique. Elle nous avait ramené
	les mutants disparus, mais il n’était pas encore
	certain que cela représente une bénédiction
	pour l’Humanité.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	Marco Polo atteignit le système de Rattley le
	lendemain. Les détecteurs de l’ultracroiseur eurent
	beau le passer au peigne fin, ils n’aperçurent nulle
	part l’Untrac-Payt : il n’était donc
	pas arrivé avant nous. De toute façon, je m’y
	attendais.

	
	J’étais
	revenu dans le poste central et me tenais derrière Senco
	Ahrat qui, assis dans le siège de l’émotionaute,
	était coiffé de sa résille T.R.E.S. À
	ses côtés se trouvait Mentro Kosum, prêt à
	remplacer immédiatement son collègue en cas de
	nécessité.

	
	— Ils
	ne sont pas encore là ! déclarai-je, non sans
	soulagement.

	
	Le
	major Ataro Kusumi, le chef de la centrale de détection,
	s’annonça par intercom. Son large visage s’afficha
	devant nous sur les écrans de visualisation.

	
	— Très
	fortes détections de masse et nombreuses sources énergétiques
	sur Ascor ! déclara-t-il.

	
	— Interprétation
	des données ?

	
	— Elle
	est en cours !

	
	Kosum
	et moi échangeâmes un regard.

	
	— Croyez-vous
	que les impulsions proviennent de la météorite ?
	demanda l’émo-astronaute.

	
	Pendant
	que je réfléchissais encore, Kusumi, qui avait entendu
	la question, répondit :

	
	— À
	mon avis, c’est impossible. Les impulsions sont émises
	depuis tous les coins et recoins de la planète. On pourrait
	presque croire que les indigènes ont construit partout et mis
	en service une multitude de centrales énergétiques
	surpuissantes.

	
	Tant
	que l’analyse des données n’était pas
	terminée, nous devions nous contenter de nous creuser la tête
	pour essayer de deviner ce que signifiaient ces détections.
	En tout état de cause, on pouvait affirmer sans crainte de se
	tromper qu’Ascor s’était considérablement
	modifiée en très peu de temps.

	
	— Nous
	nous en occuperons plus tard, décidai-je. Pour le moment,
	continuons à voler à la recherche d’une position
	favorable depuis laquelle nous pourrons effectuer toutes les
	manœuvres nécessaires pour stopper l’Untrac-Payt.

	
	Kosum
	soupira. Avait-il espéré que je changerais d’avis
	au dernier moment ?

	
	Senco
	Ahrat pilota le vaisseau vers le point calculé par la
	positronique de bord. Puis commença l’attente de
	l’arrivée du navire du Néo-Arkonide.

	
CHAPITRE III

	Récit
	d’Atlan

	
	

	

	
	Vers
	la fin du vol, la nervosité du mutant collectif ne fit que
	croître. Il changeait de place toutes les minutes et errait à
	travers le navire comme un fantôme, au sens littéral du
	terme, puisqu’il passait à travers les murs et se
	glissait à travers les plafonds métalliques.
	Heureusement, entre-temps, les membres d’équipage
	s’étaient habitués au comportement du corps
	astral et n’y faisaient plus attention.

	
	Nous
	fûmes encore confrontés à quelques petites
	pannes dont Bourax et Garjoudine vinrent facilement à bout.
	Les renégats s’entendaient à merveille. J’avais
	rarement rencontré une équipe aussi bien harmonisée
	dans le travail.

	
	Lorsque
	j’avais demandé au chef de la bande pourquoi il
	refusait de mettre ses facultés au service de l’Astromarine
	Solaire, il s’était contenté, pour toute
	réponse, de sourire et de hocher la tête. Les trente
	marginaux étaient des individualistes forcenés qui, de
	par leur position sociale, restaient cependant solidaires.

	
	Enfin,
	les egos psychiques réapparurent sous la forme de Wuriu Sengu
	dans le poste central.

	
	— Dans
	combien de temps arriverons-nous à destination ? se
	renseigna-t-il.

	
	Je
	jetai un coup d’œil interrogateur à Bourax qui
	était assis devant le pupitre de contrôle à côté
	de moi.

	
	— Deux
	heures, à condition que nous n’ayons pas d’incidents,
	répliqua-t-il.

	
	— Il
	est temps, riposta l’être psychomatériel. Notre
	projection commence à manifester des symptômes
	d’instabilité.

	
	— Il
	ne faut surtout pas que vous abandonniez maintenant ! Pas aussi
	près du but !

	
	Pour
	la première fois depuis son apparition, je vis cet étrange
	personnage ébaucher un sourire. Je ne l’en aurais pas
	cru capable.

	
	— Nous
	ne sommes pas décidés à abandonner !

	
	L’assurance
	avec laquelle il prononça cette phrase me soulagea. Le moral
	des mutants s’était notablement amélioré.
	À l’époque où la paraclinique spécialisée
	les avait pris en charge, il leur était déjà
	arrivé de se comporter comme des vaincus. De toute évidence,
	leur propre activité les avait plus aidés que tout
	autre remède.

	
	— Il
	est possible que Perry Rhodan nous attende déjà avec
	le Marco Polo dans le système de Rattley, dis-je
	encore à Sengu.

	
	— C’est
	bien ce que nous craignons nous aussi, avoua le mutant collectif.

	
	Je
	lui lançai un regard pénétrant.

	
	— Nous
	devons par tous les moyens éviter que l’on en vienne à
	un conflit ouvert. J’exige que vous ne tentiez rien qui n’ait
	été discuté auparavant avec moi. Tous les
	membres de la Nouvelle Milice des Mutants demeurent à bord du
	Marco Polo. Il est normal qu’ils sympathisent avec
	nous, mais au cas où les choses deviendraient sérieuses,
	ils se tiendront du côté de Rhodan.

	
	Bien
	que le substrat éthéré de Wuriu Sengu ne soit
	qu’une sorte de pseudo-matérialisation visible
	englobant les huit essences individuelles, il manifestait des
	réactions typiquement humaines. Ainsi crus-je distinguer
	qu’il affichait une certaine réserve face à mes
	directives.

	
	— Nous
	devons nous entretenir ouvertement de ce sujet, m’empressai-je
	d’ajouter. Il faut que je sache où j’en suis avec
	vous !

	
	Après
	une brève hésitation, mon interlocuteur déclara :

	
	— Dans
	un cas critique, nous devons pouvoir décider librement.

	
	— Ce
	n’est pas ce qui a été convenu !

	
	L’être
	collectif fit quelques pas vers moi. Il était tellement
	nerveux qu’il tomba sur les genoux.

	
	— Nous
	allons atterrir sur Ascor et nous procurer des corps d’accueil,
	contre la volonté de Rhodan s’il le faut !

	
	Sa
	détermination était évidente. Elle annonçait
	de nouvelles difficultés pour moi, car je ne serais peut-être
	pas confronté au seul Perry mais aussi aux huit entités
	dont personne ne savait comment elles se comporteraient au cas où
	l’affaire tournerait mal.

	
	Cependant,
	une chose était certaine : les Vieux-Mutants ne se
	laisseraient ni contredire, ni arrêter.

	
	— Vous
	ne devez en aucun cas agir avec précipitation ! les
	adjurai-je. Cela pourrait entraîner une catastrophe !

	
	— Nous
	allons minutieusement réfléchir à tout ce que
	nous entreprendrons ! m’assurèrent-ils.

	
	Que
	pouvais-je faire d’autre que d’accepter cette promesse ?
	Je devais avoir confiance en eux. Ils faisaient partie des amis les
	plus proches de Perry. Tako Kakuta, surtout, qui avait été
	le premier des mutants à se rallier au Stellarque. J’étais
	convaincu que je pouvais au moins me fier à lui.

	
	Toutefois,
	une question me tracassait : étaient-ils restés
	identiques à ceux qui, jadis, avaient combattu pour
	l’Humanité et pour Rhodan ? Rien qu’à
	cause de leur séjour dans l’hyperespace, leurs esprits
	avaient changé du tout au tout. À cela s’ajoutaient
	les événements terribles qui s’étaient
	passés sur la Terre et sur Tahun.

	
	Au
	bout d’un certain temps, la voix de Bourax vint interrompre le
	cours de mes réflexions.

	
	— Nous
	approchons du système de Rattley !

	
	Je
	sursautai. Pour moi, il était l’heure de m’armer
	en vue d’un éventuel conflit avec Perry.

	
	Sur
	l’écran de visualisation de la détection, on
	distinguait déjà nettement l’étoile qui
	constituait notre destination. Cependant, nous étions encore
	trop loin d’elle pour pouvoir identifier la présence
	d’un navire dans ses parages. Le système anachronique
	de localisation de l’Untrac-Payt n’était
	pas capable de repérer même un vaisseau spatial aussi
	énorme que le Marco Polo.

	
	— Combien
	de temps encore ? me renseignai-je auprès de Bourax.

	
	— Nous
	quittons l’espace linéaire dans quelques minutes.
	J’accordai toute mon attention au mutant collectif.

	
	Toujours
	aussi nerveux, Sengu, le représentant des entités
	désincarnées, se balançait d’un pied sur
	l’autre devant le pupitre de contrôle.

	
	Je
	sentis la transpiration humidifier les paumes de mes mains, ce qui
	était assez exceptionnel chez moi. Étant donné
	l’expérience que j’avais acquise au fil du temps,
	j’avais cessé de devenir nerveux même dans les
	situations les plus périlleuses. Si je n’arrivais pas à
	me maîtriser en la présente occasion, c’était
	tout simplement à cause de la confrontation avec Perry que je
	craignais inévitable.

	
	Dans
	le passé, nous avions souvent eu des divergences d’opinions.
	Mais là, je le sentais au plus profond de moi-même, la
	situation était tout autre et beaucoup plus critique.

	
	Je
	me demandai avec inquiétude jusqu’où il irait
	pour faire admettre son point de vue. Il pouvait se montrer très
	intransigeant quand il le voulait.

	
	Lequel
	d’entre nous deux se révélerait le meilleur
	bluffeur ? En fait, tout dépendait de cela. Il y avait
	peu d’espoir que l’un parvienne à convaincre
	l’autre par ses arguments.

	
	Bourax
	se cala contre le dossier de son siège.

	
	— Vous
	êtes nerveux ! constata-t-il. (Je serrai les lèvres
	et acquiesçai d’un signe de tête.) Vos craintes
	sont peut-être sans fondement. Après tout, rien ne
	prouve que Rhodan nous attend.

	
	J’éclatai
	de rire.

	
	— Je
	le connais bien ! Bourax se frotta le menton.

	
	— Toute
	cette histoire commence à m’amuser ! Cet aveu me
	stupéfia, et ma surprise ne lui échappa pas.

	
	— Elle
	représente enfin une diversion !

	
	Même
	le silencieux Garjoudine émit un grognement d’approbation.
	Je compris que j’avais définitivement conquis ces
	Terraniens. Ils acceptaient mon plan mais ne pouvaient cependant pas
	accomplir des miracles. Ils étaient tout comme moi enchaînés
	à ce navire qui, certes, offrait un aspect prestigieux dans
	ses détails décoratifs et un air guilleret avec ses
	multiples couleurs mais qui était très vulnérable
	car équipé d’instruments et de machines de
	mauvaise qualité.

	
	Le
	chef des marginaux donna l’impression d’avoir deviné
	mes pensées.

	
	— Si
	vraiment Rhodan devait nous attendre, ce n’est sûrement
	pas celui qui possédera les armes les plus puissantes qui
	décidera de l’issue, mais celui qui aura les nerfs les
	plus solides !

	
	Je
	me consolai en pensant que Perry ne devait pas être dans un
	meilleur état que moi. À certains égards,
	j’étais beaucoup moins fragile que lui. C’était
	peut-être cette différence-là qui serait
	déterminante et ferait pencher la balance de mon côté.

	
	— Nous
	émergeons de la zone de libration ! annonça avec
	placidité Garjoudine.

	
	La
	petite centrale de l’Untrac-Payt recouvra sa sérénité.
	La manœuvre n’était pas sans danger pour un
	bâtiment comme celui-ci, mais je faisais confiance aux talents
	de Bourax et de son second qui maîtrisaient parfaitement leur
	vaisseau malgré son état calamiteux.

	
	La
	vitesse se réduisit rapidement. Puis il y eut une secousse.
	Le navire retomba dans l’univers einsteinien. Sous nos yeux
	brillait l’étoile du système de Rattley. Ses
	planètes étaient visibles sous la forme de sphères
	lumineuses sur le fond obscur de l’espace.

	
	— Détection !
	appela Garjoudine sans élever la voix.

	
	Je
	sursautai. Sur le moniteur de visualisation externe se dessinait la
	silhouette d’un corps sphérique.

	
	Involontairement,
	je retins mon souffle. Durant tout ce temps, j’avais plus ou
	moins consciemment deviné que Perry serait là quand
	nous arriverions dans ce secteur stellaire. Néanmoins, la vue
	du Marco Polo me causa un choc.

	
	— Exactement
	comme vous vous y attendiez, Arkonide ! déclara Bourax.

	
	Il
	glissa les jambes sous son siège et se prit la tête
	entre les mains.

	
	Je
	cherchai du regard le corps astral psychomatériel. Wuriu
	Sengu se tenait derrière moi, légèrement de
	côté. Il semblait observer le moniteur.

	
	— Rhodan
	est déjà arrivé, dis-je d’une voix
	sourde.

	
	Lorsque
	mes yeux se tournèrent à nouveau vers l’écran,
	je constatai que le vaisseau amiral de l’Astromarine Solaire
	grossissait rapidement. À bord du Marco Polo, on nous
	avait découverts dès notre arrivée dans le
	système. Le monstrueux bolide fonçait vers nous.

	
	— Il
	est inutile de tenter des manœuvres de diversion, déclara
	Bourax. Sur le plan technique, nous n’avons aucune chance
	contre ce géant !

	
	Cette
	constatation ne paraissait pas l’inquiéter outre
	mesure. Qu’avait-il d’ailleurs à perdre ?

	
	L’ultracroiseur
	ajusta sa vitesse à celle de l’Untrac-Payt et se
	positionna à une distance d’environ deux mille
	kilomètres.

	
	— Mettez
	le cap sur Ascor ! ordonnai-je au pilote. Notre hypercom se mit
	à bourdonner.

	
	— Pourquoi
	ne pas ignorer tout simplement cet appel ? proposa Garjoudine.

	
	Mon
	esprit était en ébullition. Que devais-je faire ?
	Tout mon corps se crispait à la pensée de ce
	qu’allaient m’apporter les prochaines minutes.

	
	Soudain,
	je m’entendis répondre au suppléant de Bourax :

	
	— Bonne
	idée, Garjoudine. Nous ne réagirons pas.

	
	L’appel
	fut renouvelé trois fois, puis les panneaux d’un sas du
	Marco Polo s’ouvrirent et trois corvettes s’expulsèrent
	en trombe. Il leur suffit de quelques minutes pour nous encercler.
	Elles nous décochèrent aussitôt des tirs
	d’avertissement.

	
	Bourax
	fit la moue et se mit à siffler.

	
	— C’est
	qu’ils n’ont vraiment pas l’air de plaisanter, les
	drôles !

	
	— Réduisez
	la vitesse ! m’écriai-je.

	
	Je
	fis pivoter mon siège vers l’hypercom que je branchai
	sur réception. L’écran de visualisation
	s’éclaircit, et je ne fus pas surpris d’y voir
	apparaître les traits de Rhodan. De son côté, il
	me regardait depuis le moniteur du poste central du Marco Polo
	comme si nous étions face à face.

	
	Sa
	physionomie était renfermée et dure. De toute
	évidence, il n’avait pas l’intention d’adopter
	une attitude conciliatrice.

	
	Sans
	doute, me dis-je avec un léger amusement, ne fais-je
	pas meilleure figure…

	
	Entre-temps,
	l’Untrac-Payt avait tellement ralenti que les deux
	navires se tenaient nez à nez presque sans bouger. Une loupe
	spéciale, sur l’écran de la détection, me
	révéla que les canons du vaisseau amiral étaient
	déployés. Perry ne songeait certainement pas à
	faire ouvrir le feu sur nous, mais il exploitait à fond
	l’avantage psychologique que représentait sa
	supériorité militaire.

	
	Finalement,
	ce fut lui qui rompit le silence. Un silence qui devenait de plus en
	plus lourd de menaces entre nous.

	
	— Comme
	j’ai pu le constater, tu as été suffisamment
	raisonnable pour réduire la vitesse de l’Untrac-Payt
	et accepter de recevoir un message.

	
	J’essayai
	de sourire avec l’espoir qu’il ne devinerait pas mon
	embarras.

	
	— C’est
	de la simple diplomatie. Cela ne signifie pas que j’abandonnerai
	mon plan initial.

	
	Un
	tremblement à peine perceptible de ses lèvres me
	révéla à quel point il était nerveux,
	lui aussi.

	
	En
	tout état de cause, il ne se sent pas mieux que moi !
	me stimulai-je avec un sentiment de triomphe.

	
	— Je
	ne permettrai pas que l’Untrac-Payt atterrisse sur
	Ascor, déclara Perry sur un ton tranchant. Le risque afférent
	est trop grand. Il faudra bien que tu te rendes compte que si besoin
	est, je n’hésiterai pas à imposer mes décisions.
	Je n’ai pas besoin de t’expliquer à quel point ce
	sera facile pour nous de stopper ce minable rafiot…

	
	Je
	me fis violence pour rester calme. Si je commettais maintenant une
	faute, il ne ferait que persister dans son point de vue.

	
	— Je
	suis sûr que dans ce cas, tu es prêt à commencer
	par discuter avec moi. Un soupçon de mauvaise humeur naquit
	sur sa physionomie. Selon toute apparence, il craignait, lui, que
	j’essaie de le convaincre d’abandonner son idée !

	
	— Piraterie
	cosmique et enlèvement de vaisseau, Atlan ! Tels sont
	les deux infractions dont tu t’es rendu coupable. Et je ne
	veux pas parler d’une menace pour l’Humanité tout
	entière !

	
	Il
	était bien plus furieux que je ne l’avais cru au début.
	Dans ces dispositions, il sera difficile d’avoir prise sur
	lui.

	
	— Tu
	n’as pas encore vu l’être collectif, repris-je. Tu
	ne te souviens que des synthoïdes à demi putréfiés.
	Le corps astral psychomatériel manifeste une grande activité.
	Les mutants ont conservé toutes leurs facultés et
	recouvré leur stabilité psychique.

	
	Je
	constatai que ces révélations lui donnaient à
	penser.

	
	— Pourquoi,
	alors, faut-il qu’ils se rendent sur Ascor ?

	
	— Ils
	ne pourront pas stabiliser ce substrat encore bien longtemps. S’il
	se délite, il ne restera plus aux essences individuelles que
	la mort et l’hyperespace. Ils n’ont personne sur qui ils
	peuvent se transférer. Or, il y a également quelques
	Naats à bord de l’Untrac-Payt. Rien que quelques
	traces de semper suffiraient aux egos pour se transférer en
	eux.

	
	— Des
	traces ou de grandes quantités – quelle
	différence cela peut-il faire ? On ne trouve de ce
	métalloïde que sur Ascor.

	
	Même
	s’il réfléchissait sur les problèmes des
	consciences désincarnées, il n’en renonçait
	pas pour autant à ses positions. J’étais de plus
	en plus désespéré car en l’état
	actuel des perspectives, le corps astral n’avait aucune chance
	d’arriver à temps sur Ascor.

	
	— Perry !
	criai-je avec insistance. Tu ne peux pas abandonner tes anciens amis
	à leur destin ! Ils nous ont rendu tant de signalés
	services qu’il est de notre devoir de leur porter secours !

	
	— C’est
	exact. Et c’est ce que nous avons fait. Nous leur avons porté
	secours. Avec l’aide des Willys, nous avions trouvé une
	possibilité de sauver au moins provisoirement les corps des
	synthoïdes. Mais cela n’était pas suffisant, aux
	yeux des egos psychiques. Ils ont pris la clef des champs. Et toi,
	tu les as soutenus dans leur fuite !

	
	De
	sa perspective à lui, il n’avait pas tort. Le fait
	était que les synthoïdes désespérés
	s’étaient enfuis précisément au moment où
	l’on avait trouvé un moyen d’enrayer de façon
	définitive leur décomposition cellulaire.

	
	Cependant,
	les conclusions que Rhodan avait tirées a posteriori
	étaient fausses. C’était uniquement l’aide
	fournie par les Willys qui avait rendu les egos capables de former
	le corps psychomatériel.

	
	J’eus
	beau essayer à plusieurs reprises de le faire comprendre à
	Perry, il se contenta de hausser les épaules.

	
	— Cela
	ne change rien à mon point de vue. Je suis convaincu que dans
	leur état actuel, ils sont inoffensifs. Cependant, que se
	passera-t-il s’ils se retrouvent à proximité de
	la météorite ou s’ils flairent le semper ?

	
	— D’après
	ce qu’ils m’ont expliqué, ils peuvent contrôler
	la situation.

	
	Il
	éclata d’un rire plein d’ironie.

	
	— Faut-il
	que je te remette en mémoire les événements
	récents ?

	
	Son
	inflexibilité ressemblait à un mur contre lequel se
	heurtaient tous les arguments. Je compris qu’il était
	inutile d’insister. Il refuserait toutes les propositions.

	
	— Je
	te demande de m’accorder un temps de réflexion,
	l’implorai-je.

	
	Il
	jeta un coup d’œil sur son chronographe.

	
	— Dix
	minutes !

	
	— Ce
	n’est pas assez !

	
	— Dix
	minutes ! répéta-t-il d’une voix dure.

	
	J’interrompis
	la liaison. Bourax lança un vigoureux juron.

	
	— Ça
	n’a pas l’air de vouloir s’arranger,
	commenta-t-il.

	
	Je
	n’avais pas de temps à perdre à discuter avec
	lui. Dans le délai qui me restait, il fallait que je parle
	aux egos psychiques.

	
	Le
	corps astral se tenait debout derrière mon siège. Les
	Vieux-Mutants avaient suivi ma conversation. Je me demandais ce
	qu’ils en pensaient.

	
	— Vous
	avez tout entendu, déclarai-je en me tournant vers Sengu qui
	en était l’incarnation. Il a l’intention
	d’empêcher l’Untrac-Payt d’atterrir
	sur Ascor, par la force en cas de besoin. Cela signifie que nous ne
	pouvons plus, à présent, effectuer aucune manœuvre
	de vol qui nous rapprocherait de la planète. (Avant de
	poursuivre, je gardai pendant un instant un silence significatif.)
	La question qui se pose, c’est de savoir si vous pourrez ou
	non vous téléporter depuis ici jusque sur Ascor.

	
	— Nous
	sommes beaucoup trop faibles pour une telle performance !
	répliqua Sengu. Tako Kakuta est le seul téléporteur
	de notre collectif. Étant donné son état, il
	n’osera pas effectuer un saut d’aussi grande amplitude.
	Nous risquerions de rester bloqués dans l’hyperespace.

	
	Autrement
	dit, pour le moment, les essences individuelles n’avaient
	aucune chance de s’en sortir.

	
	— À
	quelle distance d’Ascor devriez-vous vous situer pour être
	certains de pouvoir réussir la téléportation ?

	
	C’était
	une question purement théorique. Toutefois, j’espérais
	encore que l’on finirait par trouver un moyen de convaincre
	Rhodan ou, dans le cas contraire, de le prendre par surprise.

	
	— L’ego
	de Kakuta n’arrivera certainement pas à accomplir un
	saut sur plus de cent mille kilomètres, répondit
	Sengu.

	
	Or,
	nous étions encore à plus de deux millions de
	kilomètres d’Ascor. Un coup d’œil sur
	l’horloge me révéla que je ne disposais plus que
	de cinq minutes.

	
	Sans
	relever la tête, je m’adressai à Bourax et
	Garjoudine.

	
	— De
	quelle capacité de manœuvre croyez-vous ce rafiot
	encore capable ?

	
	— Aucune !
	riposta d’emblée Bourax qui avait déjà
	deviné où je voulais en venir. Nous devrions
	fonctionner à des valeurs d’accélération
	qui provoqueraient sa dislocation pure et simple.

	
	— Vous
	n’avez pas encore essayé !

	
	— Bourax
	a raison, intervint Garjoudine pour soutenir son chef. Il serait
	suicidaire de plonger dans l’espace linéaire sous
	accélération maximale et de réémerger à
	proximité immédiate d’Ascor.

	
	Je
	regardai attentivement les deux hommes.

	
	— Est-ce
	que vous auriez peur d’effectuer ce genre de manœuvre ?

	
	— Oui,
	avoua Bourax. Mais ça ne nous empêchera pas de la
	tenter. Entre-temps, il s’était écoulé
	sept minutes.

	
	— Je
	vais me mettre tout de suite en liaison hypercom avec Perry Rhodan
	pour lui dire que nous abandonnons et attendons d’autres
	instructions. C’est à ce moment-là que vous
	devrez commencer à accélérer.

	
	Bourax
	se contenta d’approuver d’un signe de tête. Si le
	danger était vraiment aussi grand pour le navire qu’il
	le prétendait, son impassibilité m’étonnait.

	
	J’appelai
	le Marco Polo par hypercom.

	
	Rhodan
	répondit sur-le-champ.

	
	— Alors ?
	interrogea-t-il d’une voix calme.

	
	— Nous
	abandonnons, affirmai-je d’un air résigné. Tu
	peux disposer de l’Untrac-Payt et de son équipage.

	
	Son
	expression ne trahit pas ce qu’il pensait et ressentait en cet
	instant.

	
	Je
	perçus une légère vibration qui secouait le
	vieux navire. On aurait cru qu’il rassemblait ses forces pour
	effectuer un saut colossal.

	
	Or,
	la manœuvre prévue ne se réalisa pas. J’entendis
	Garjoudine pousser un cri et fis volte-face.

	
	L’Émir
	et Ras Tschubaï venaient de surgir dans le poste central. Ils
	avaient amené avec eux Merkosh et Takvorian. Avec ses forces
	télékinésiques, le mulot-castor bloquait tous
	les éléments du pupitre principal de commande, tandis
	que le movator se chargeait des deux renégats et ralentissait
	leurs gestes au point qu’ils devenaient à peine
	perceptibles.

	
	Cette
	attaque psi avait été tellement inattendue et soudaine
	que, dans la centrale de l’Untrac-Payt, personne
	n’avait réagi. Même les egos psychiques restaient
	sur la réserve.

	
	Mes
	yeux balayèrent les moniteurs. Le Marco Polo s’était
	rapproché de plusieurs centaines de kilomètres en
	quelques secondes. A présent, les rayons tracteurs générés
	par les puissants projecteurs de champ du vaisseau amiral saisirent
	le navire de Poynor 52, qui s’arrêta au même
	moment.

	
	— Il
	arrive parfois que l’on soit forcé d’anticiper
	les démarches de l’adversaire, déclara Rhodan.

	
	Pour
	la première fois depuis notre rencontre dans le système
	de Rattley, je le voyais sourire.

	
	— Toutes
	mes félicitations, lui répliquai-je d’un air
	las. Tu as gagné.

	
	Je
	vis ses lèvres remuer mais, curieusement, je ne captai aucun
	son. Puis l’image pâlit. Troublé, je me tournai
	vers Bourax.

	
	— Est-ce
	que le système fonctionne normalement ?

	
	Étant
	toujours sous l’influence de Takvorian, le renégat ne
	pouvait répondre à ma question.

	
	Ce
	fut L’Émir qui s’en chargea.

	
	— C’est
	moi qui ai interrompu la liaison.

	
	— Toi ?
	fis-je sans cacher ma surprise.

	
	— Oui,
	affirma l’Ilt avec son assurance coutumière. Tout comme
	toi, je suis d’avis que l’on doit donner une chance aux
	essences individuelles. Nous devons convaincre Perry de regarder de
	près le corps astral psychomatériel, comme je viens de
	le faire moi-même.

	
	Il
	se dématérialisa sous mes yeux. J’étais
	certain qu’il avait regagné le Marco Polo pour
	discuter avec Rhodan. Il avait sûrement l’intention de
	le persuader de se rendre compte en personne de la situation à
	bord de l’Untrac-Payt.

	
	J’étais
	beaucoup trop déprimé pour encore espérer un
	revirement. Pourquoi les egos psychiques n’avaient-ils pas
	attaqué ? Ou bien ils avaient été pris par
	surprise, ou bien ils s’étaient tout simplement
	résignés.

	
	Takvorian
	libéra Bourax et Garjoudine de son emprise parapsychique. Le
	chef des renégats terraniens souriait.

	
	— Je
	ne suis pas du tout fâché après vous, dit-il à
	l’équidé mutant. Vous avez aidé à
	sauver ce navire de la destruction !

	
	Le
	centaure s’abstint de réagir.

	
	Je
	me tournai vers le mutant collectif.

	
	— À
	vous, maintenant, d’essayer de convaincre Perry. Je ne peux
	plus rien pour vous. Mon répertoire est épuisé.
	Cependant, je vous le dis, tout serait certainement différent
	si nous avions pénétré dans le système
	de Rattley avec le Golkona. Ce vaisseau rapide de l’O.M.U.
	ne nous aurait pas causé de retard, lui !

	
	Sengu
	garda le silence. Selon toute apparence, les egos étaient
	maintenant en train de discuter.

	
	Ma
	déception était si grande que je quittai la centrale
	pour regagner ma cabine. Je ne croyais pas que Rhodan pourrait
	encore changer d’avis.

	
	Dix
	minutes plus tard, L’Émir se rematérialisa près
	de mon lit.

	
	— Perry
	est arrivé à bord avec moi. Il se trouve déjà
	sur la passerelle et converse avec Wuriu Sengu.

	
	Je
	me relevai aussitôt.

	
	— Je
	fonce là-haut !

	
	Le
	mulot-castor s’approcha de moi et me repoussa.

	
	— Tu
	vas attendre ici tranquillement de voir comment évoluent les
	choses. Ta présence risquerait de rendre Rhodan encore moins
	réceptif et conciliant.

	
	— Crois-tu
	que le mutant collectif peut obtenir un résultat ?

	
	— Nous
	verrons bien, répartit évasivement L’Émir
	en me regardant d’un air étrange. Est-ce que tu
	tiendras le coup ici assez longtemps ou faut-il que je t’y
	maintienne par un truc télékinésique ?

	
	— C’est
	bon ! dis-je en levant les bras. Je vais rester ici jusqu’à
	ce que tout soit terminé.

	
	Pas
	question pour moi de planer une demi-heure ou davantage encore sous
	le plafond en attendant l’issue de la discussion qui se
	déroulait dans la centrale ! Mieux valait obtempérer
	tout de suite…
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	Récit
	de Perry Rhodan

	
	

	

	
	J’étais
	arrivé à bord de l’Untrac-Payt avec des
	sentiments mitigés. Au début, j’avais repoussé
	la proposition de L’Émir de nouer le contact direct
	avec le mutant collectif. Mais le petit avait réussi, avec
	l’aide de ses collègues, à me faire entendre
	raison.

	
	Et
	voilà que je me retrouvais en face de ce fameux corps astral
	psychomatériel !

	
	Je
	ne m’étais pas attendu à rencontrer un Wuriu
	Sengu qui ne se différenciait en rien de mon ancien ami. Le
	fait qu’il s’enfonçait de temps en temps dans le
	sol ou passait les mains à travers un matériau solide
	ne changeait rien à la réalité de sa présence
	devant moi. La vue de cet homme, qui n’en était pas
	vraiment un, réveillait en moi des souvenirs que je croyais
	enfouis depuis longtemps.

	
	— Bonjour,
	Monsieur ! me dit-il en me saluant.

	
	Même
	sa voix n’avait pas changé. C’était bien
	celle du Sengu que j’avais cru mort.

	
	Je
	dus me faire violence pour cacher ma profonde émotion et ne
	pus m’empêcher de détourner le regard en baissant
	la tête. Le mutant collectif attendit patiemment. Finalement,
	j’eus suffisamment repris contenance pour pouvoir de nouveau
	le fixer droit dans les yeux.

	
	— Comment
	est-ce possible ? demandai-je. Le corps de Sengu est depuis
	longtemps retourné à la poussière !

	
	Il
	m’expliqua que tous les huit, ils avaient formé un
	collectif spirituel, un Gestalt, et créé ce
	corps astral en réunissant toutes leurs forces
	parapsychiques. C’est alors qu’ils s’étaient
	décidés pour la morphologie de Wuriu Sengu. Par le
	truchement de ce substrat d’un genre inédit, chacun
	d’eux pouvait me parler.

	
	— Nous
	regrettons de nous être enfuis, déclara Sengu. Mais
	nous croyons que c’était notre unique chance de nous
	transférer dans des corps porteurs grâce au métalloïde.
	Nous ne pouvons plus espérer assurer indéfiniment la
	stabilité de notre support actuel.

	
	Assez
	confusément, je sentais que mon attitude se modifiait peu à
	peu. Je considérai le mutant collectif d’un air
	méfiant. Étais-je à mon insu influencé
	par Lenoir et par Ishibashi ?

	
	J’avais
	de la peine à respirer. Cette confrontation me causait un
	grand choc. Je commençais seulement à m’en
	rendre compte.

	
	Icho
	Tolot émergea d’un recoin. Je n’avais même
	pas remarqué le géant.

	
	— J’étais
	persuadé que tu viendrais à leur secours, Rhodanos !
	déclara-t-il en posant l’une de ses mains massives sur
	mon dos et en me serrant doucement contre lui. Ils sont tout autant
	mes enfants que toi !

	
	J’eus
	l’impression que mon esprit se paralysait. Tous les arguments
	que j’avais imaginés me semblaient soudain totalement
	oubliés.

	
	— Il
	ne s’agit pas uniquement des essences individuelles de mes
	amis d’autrefois, m’obstinai-je néanmoins. Je les
	aiderais volontiers. Mais que se passera-t-il quand ils se
	retrouveront à proximité du semper ou s’ils
	tombent sous le pouvoir de cette énigmatique météorite ?

	
	— Cela
	ne nous fait pas peur, répliqua Sengu. Lorsque nous avons
	rencontré pour la première fois cet astre tombé
	du ciel, nous étions fous et n’avions plus le contrôle
	de nous-mêmes. Maintenant, ce n’est plus le cas. Nous
	sommes capables de neutraliser la puissance du métalloïde,
	ainsi que son support d’origine.

	
	Est-ce
	que cette affirmation provenait du désir de débarquer
	à n’importe quel prix sur Ascor, ou les egos
	croyaient-ils vraiment qu’ils seraient de taille à
	surmonter tous les incidents qui se présenteraient, de
	quelque nature qu’ils soient ?

	
	— Nos
	appareils de détection à distance ont révélé
	que des changements importants se sont produits à la surface
	d’Ascor, expliquai-je au corps astral. Nous n’avons pas
	encore de détails précis à ce sujet mais une
	chose est certaine : un mystérieux événement
	s’est produit sur ce monde. Il peut très bien s’agir
	d’un danger supplémentaire !

	
	Sengu
	me scruta du regard.

	
	— Nous
	laisserez-vous mourir, Monsieur ?

	
	— Non,
	bien sûr ! Je vais vous reprendre à bord du Marco
	Polo et vous ramener sur Tahun. Et là, on poursuivra
	votre traitement.

	
	L’étrange
	créature arbora un sourire plein de tristesse.

	
	— Comment
	comptez-vous soigner un corps astral ?

	
	Comme
	s’il voulait démontrer que c’était en
	effet impossible, Icho Tolot tendit un bras et le passa à
	travers le corps psychomatériel.

	
	— À
	présent, pas un médecin de l’Univers ne pourra
	les secourir, Rhodanos.

	
	

	

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ils
	m’avaient mis au pied du mur. J’avais le sentiment que
	c’était un coup monté qui se jouait entre tous
	ceux qui s’étaient toujours prétendus mes amis.
	Et maintenant, que me restait-il d’autre à faire qu’à
	accepter le plan d’Atlan ?

	
	Que
	je refuse et force les egos psychiques à revenir sur Tahun,
	et je deviendrais leur assassin. La situation était
	terrible !

	
	L’Arkonide
	et L’Émir réapparurent dans la centrale pour
	entendre la décision que j’avais prise. L’ancien
	Prince de Cristal me salua amicalement et évita tout ce qui
	aurait suscité une nouvelle confrontation.

	
	— Bon,
	c’est d’accord, annonçai-je enfin. Je cède.

	
	Je
	m’étais attendu à ce que quelques-uns des
	mutants éclatent d’enthousiasme. Or, ma décision
	fut reçue avec une impassibilité totale. Même
	Atlan ne put s’empêcher d’afficher un sourire
	ironique.

	
	Icho
	Tolot fut le seul à réagir spontanément. Il me
	saisit avec ses grosses mains et m’arracha de mon siège.
	Puis il me serra un instant contre lui et me reposa sur le sol.

	
	— Un
	jour viendra où tu me briseras les os avec de tels
	débordements de joie ! fis-je semblant de le gronder.

	
	Il
	éclata de rire au point que toute la centrale donna
	l’impression de vibrer.

	
	— Tandis
	que l’Untrac-Payt atterrira, le Marco Polo
	effectuera une révolution autour d’Ascor, déclarai-je
	pour expliquer mon plan. De cette façon, le vaisseau amiral
	pourra vous servir de couverture et intervenir immédiatement
	en cas de nécessité.

	
	— Avec
	ce monstre derrière moi, je volerais droit en enfer !
	s’écria Bourax, soudain débordant d’un
	flot d’enthousiasme.

	
	À
	voir briller les yeux des autres renégats présents
	dans la centrale, il était indéniable que l’opération
	était tout à fait du goût de ces marginaux.

	
	— Cette
	mission n’est pas sans risques, dis-je à leur chef. Il
	y a déjà longtemps que vous ne travaillez plus pour
	l’Astromarine Solaire. Si vous-même ou l’un de vos
	hommes préférez abandonner, vous trouverez des
	affectations à bord de mon ultracroiseur amiral, et nous
	remplacerons vos absents par des astronautes à nous.

	
	— Que
	je sois damné si je n’y participe pas ! s’exclama
	Bourax.

	
	L’attitude
	de ses amis prouvait clairement qu’ils partageaient son avis.
	Je ne demandais pas mieux que les Terraniens continuent à
	remplir leur fonction de membres d’équipage à
	bord de l’Untrac-Payt. Après tout, ils
	connaissaient ce vieux rafiot comme leur poche.

	
	Atlan,
	les mutants et moi discutâmes les détails de la mission
	en vue. Nous décidâmes d’éviter au maximum
	tout contact avec les Ascorans.

	
CHAPITRE IV

	Récit
	d’Atlan

	
	

	

	
	Perry
	Rhodan et les quatre mutants quittèrent l’Untrac-Payt.
	Le vaisseau de Poynor 52 fut aussitôt libéré
	de l’emprise des rayons tracteurs.

	
	À
	bord, les préparatifs de l’atterrissage commencèrent
	en toute hâte. Cependant, avant même que nous n’ayons
	amorcé la manœuvre finale, le Marco Polo
	effectuait déjà sa révolution autour de la
	planète. Nous restions sans interruption en liaison hypercom.

	
	Rhodan
	nous donna les premiers détails repérés à
	la surface d’Ascor depuis l’ultracroiseur.

	
	— D’immenses
	complexes industriels ont été construits !
	s’écria-t-il sans pouvoir cacher son étonnement
	à la vue de l’ampleur colossale des travaux en cours.
	Les Ascorans doivent trimer comme des fous. À croire qu’ils
	ont été pris d’une certaine forme d’ivresse !

	
	— As-tu
	une explication à donner sur ces installations ? lui
	demandai-je.

	
	Il
	se frotta le menton d’un air pensif.

	
	— Je
	n’en vois qu’une : ce doit être en rapport
	avec l’abêtissement général déclenché
	par l’Essaim et qui, chez eux, a eu pour effet de relever
	l’intelligence à un niveau optimal. Il est possible que
	cette évolution de l’esprit soit devenue incontrôlable.
	Les observations à distance révèlent que les
	villes et les villages sont pratiquement abandonnés. Tous les
	habitants semblent participer à d’énigmatiques
	projets dans le domaine technique ou industriel.

	
	— Cela
	paraît peu rassurant !

	
	— Oui.
	C’est pourquoi il s’agit de redoubler de prudence.

	
	Le
	dialogue fut encore interrompu, mais Rhodan promit de nous
	communiquer toutes les informations inédites et importantes
	au fur et à mesure qu’elles lui parviendraient.

	
	Bien
	que nous bavardions par hypercom avec une certaine familiarité,
	la tension entre nous persistait. Perry n’avait pas perdu sa
	méfiance. Je savais qu’il s’écoulerait
	encore du temps avant qu’il ne m’accepte de nouveau
	comme son ami. Le fait qu’il ait fini par approuver mon plan
	ne signifiait pas, et de loin, qu’il ait pardonné mon
	comportement.

	
	Je
	demandai aux egos psychiques s’ils étaient capables
	d’expliquer les événements qui se déroulaient
	sur Ascor.

	
	— Nous
	croyons que l’hypothèse fournie par Rhodan est exacte,
	répondit le mutant collectif. En tout état de cause,
	il n’y a pas d’autre justification qui soit concevable.

	
	— Est-ce
	que la météorite pourrait avoir un rapport avec tout
	cela ?

	
	— Je
	ne le crois pas ! répliqua Sengu sur un ton presque
	cassant.

	
	Son
	attitude rébarbative me surprit. Est-ce que par hasard le
	mutant trouvait déplaisante ou dérangeante ma question
	sur ce sujet ?

	
	Je
	décidai de poursuivre cette piste que je venais de découvrir.

	
	— Supposons
	que la météorite soit responsable du zèle
	contre nature des Ascorans. Dans ce cas, elle pourrait sans doute
	nous influencer nous aussi, non ?

	
	Cette
	réflexion fit ricaner Bourax.

	
	— Ma
	troupe de fainéants ne se laissera influencer par rien au
	monde !

	
	Je
	n’attachai aucune importance à son intervention. Toute
	mon attention était polarisée par la réaction
	de Wuriu Sengu. J’avais l’impression que les intellects
	désincarnés avaient beaucoup de mal à se
	maîtriser. Comme je ne recevais pas de réponse de leur
	part, je poursuivis :

	
	— Au
	moindre signe de danger, il faudra immédiatement
	appareiller !

	
	— La
	météorite ne dissimule aucun danger ! grogna
	l’être collectif d’une voix sourde.

	
	En
	étaient-ils vraiment convaincus, ou essayaient-ils seulement
	de nous donner le change par leur impassibilité ? Mon
	malaise ne fit que croître. Est-ce qu’à la fin,
	ce serait Perry qui aurait raison ?

	
	— Dès
	que nous nous serons posés, il faudra que le navire reste en
	permanence paré à réappareiller, déclarai-je
	en m’adressant aux Terraniens. Il n’est pas impossible
	que nous soyons obligés de recourir à un décollage
	en urgence !

	
	— Un
	décollage en urgence ? répéta Bourax en
	ricanant de plus belle. Avec ce rafiot ?

	
	— Vous
	y réussirez certainement ! répondis-je avec
	assurance.

	
	Entre-temps,
	l’Untrac-Payt avait repéré un site
	d’atterrissage. Il plongea dans l’atmosphère
	d’Ascor en gémissant comme s’il allait se briser
	à chaque seconde. Quelques instruments se mirent à
	cliqueter.

	
	— On
	la connaît, cette musique ! s’écria
	Garjoudine.

	
	Je
	me fis violence pour ne pas prêter attention aux rumeurs qui
	accompagnaient la manœuvre et me plongeai dans la
	contemplation des écrans de visualisation. On commençait
	à distinguer plus clairement des images de la surface
	planétaire. J’aperçus, au milieu d’un gros
	bourg, une place abandonnée sur les bords de laquelle des
	dizaines d’Ascorans semblaient être couchés par
	terre, immobiles, en train de dormir. Je crus aussi y apercevoir la
	lueur vive d’un feu. Je devais m’être trompé,
	ce n’étaient pas des cadavres d’indigènes
	mais plus probablement des troncs d’arbres qui traînaient
	là, un peu n’importe où.

	
	Puis
	l’image se modifia. Quelques bâtiments nouvellement
	édifiés apparurent.

	
	— Un
	réacteur nucléaire ! murmurai-je, sidéré.
	Il n’y a pas à s’y méprendre !
	Regardez-moi ça, Tolotos !

	
	— En
	effet, c’est bien une pile atomique, Atlanos ! confirma
	le Halutien.

	
	— Ce
	n’est pas possible, voyons ! m’écriai-je en
	hochant la tête. Tout ça n’a pas pu se construire
	en si peu de temps ! Une évolution pareille est tout
	simplement inconcevable !

	
	— Taisez-vous
	donc, à la fin ! s’exclama Sengu derrière
	moi.

	
	Je
	fis volte-face sur mon siège. Le corps astral vibrait
	légèrement. Il manifestait une nervosité
	extrême. Risquait-il maintenant de perdre sa stabilité
	acquise avec tant de peine ? Toujours est-il que j’avais
	enfin réussi à tirer les huit mutants de leur
	passivité.

	
	Je
	scrutai du regard cet artéfact composé d’énergie
	psionique en quelque sorte cristallisée.

	
	— Pourquoi
	devrais-je être calme ?

	
	— Vous
	ne comprenez rien !

	
	— Tandis
	que vous, vous comprenez tout, hein ? Pourquoi, dans ce cas, ne
	nous expliquez-vous pas ce qui se passe sur Ascor ?

	
	Sengu
	s’enfonça dans le sol de la centrale et disparut.

	
	— Vous
	l’avez effrayé ! constata Bourax.

	
	Décidément,
	rien ne lui échappait, à ce zèbre, bien qu’il
	soit très occupé avec les contrôles !

	
	— Je
	l’ai fait exprès ! répliquai-je. Je
	m’attendais à ce genre de réaction. Nous devons
	forcer les egos psychiques à nous dire tout ce qu’ils
	savent au sujet de cette météorite. Je suis maintenant
	certain qu’ils nous cachent quelque chose parce qu’ils
	craignent que nous puissions laisser tomber cette mission.

	
	— Faut-il
	interrompre la manœuvre d’atterrissage ? s’enquit
	Garjoudine.

	
	— Non !

	
	J’étais
	bien décidé à ne pas céder maintenant.

	
	Le
	Marco Polo s’annonça. Rhodan apparut sur le
	moniteur de l’hypercom.

	
	— Tout
	va bien ? se renseigna-t-il.

	
	J’hésitai
	imperceptiblement, mais cela n’échappa pas à son
	regard perçant.

	
	— Il
	y a quelque chose qui cloche ?

	
	— Les
	esprits de nos amis sont un peu nerveux, déclarai-je aussi
	placidement que possible. Cependant, cela n’a rien d’étonnant.
	Après tout, ils arrivent à cette destination qu’ils
	ont tant désirée !

	
	Cet
	argument eut le don de satisfaire le Stellarque.

	
	— Les
	premières analyses ont démontré qu’il
	traîne des autochtones partout sur Ascor, dit-il. Ou bien ils
	dorment, ou bien ils sont morts. Nous craignons que cette dernière
	hypothèse ne soit la plus vraisemblable.

	
	Comme
	en un éclair, l’image des choses indistinctes livrées
	aux flammes me revint à l’esprit. Étaient-ce
	bien des troncs d’arbres qui brûlaient, ou des cadavres
	d’Ascorans ?

	
	— Il
	se passe quelque chose d’épouvantable là en bas,
	poursuivit Perry. Je regrette à présent d’avoir
	cédé. L’atterrissage de l’Untrac-Payt
	sur ce monde est un acte tout à fait irresponsable…
	Quoi qu’il en soit, on ne peut plus rien y changer.

	
	— En
	effet ! approuva Bourax avec une grimace. Donc, nous nous
	posons.

	
	Mes
	regards se dirigèrent vers les contrôles. Le navire
	n’allait pas tarder à toucher le sol.

	
	Même
	si ses appareils de détection n’avaient pas toujours
	fonctionné à la perfection dans l’espace, ici,
	près de la surface, ils nous offrirent une vue d’ensemble
	précise de notre environnement.

	
	L’aire
	d’atterrissage choisi par les renégats se situait dans
	une vallée oblongue, traversée par un large fleuve.
	Sur l’une des rives, à environ trente kilomètres
	de là, se trouvait un village qui avait l’air
	abandonné. La forêt qui couvrait l’autre côté
	avait été en grande partie défrichée et
	remplacée par des bâtiments industriels. Plusieurs
	d’entre eux étaient déjà terminés,
	tandis que d’autres étaient encore en cours de
	construction.

	
	Chose
	curieuse, la descente de l’Untrac-Payt passa totalement
	inaperçue aux yeux des autochtones. Personne ne s’occupa
	de nous. Les Ascorans donnaient l’impression de ne connaître
	que leur travail.

	
	L’écran
	protecteur du vaisseau du Néo-Arkonide était toujours
	dressé. Aucune nouvelle information ne nous fut envoyée
	par Rhodan.

	
	— Je
	sens la proximité du semper, déclara soudain Wuriu
	Sengu.

	
	Le
	corps astral venait de réintégrer le poste central. Il
	avait l’air beaucoup plus calme.

	
	— Combien
	de temps allons-nous attendre avant d’envoyer quelqu’un
	à l’extérieur ? voulut savoir Garjoudine.

	
	— Une
	heure ! décidai-je. Maintenez le navire paré à
	repartir !

	
	Il
	n’y avait à bord de ce vaisseau ni robots ni caméras
	volantes que l’on aurait pu expédier au-dehors pour
	explorer les environs. Si nous voulions découvrir ce que
	cachait Ascor, nous étions obligés de débarquer.

	
	Les
	soixante minutes s’écoulèrent sans que quiconque
	ne nous prête attention. Sur les moniteurs couplés aux
	systèmes d’observation extérieure, je remarquai
	que les Ascorans utilisaient pour leurs travaux de construction des
	machines qui leur étaient totalement inconnues quelques mois
	auparavant. En un temps record, ce monde avait été le
	théâtre d’une révolution technologique
	incomparable. Il était impossible qu’un peuple se soit
	développé à cette allure sans influence
	étrangère !

	
	Je
	me demandais si seules les manipulations de l’Essaim étaient
	responsables de ce miracle, ou si la météorite y
	jouait aussi un certain rôle. Vraisemblablement, il y avait un
	peu des deux.

	
	Le
	village proche de notre site d’atterrissage offrait un aspect
	très négligé. Il ne semblait pas qu’il
	soit encore habité. On avait plutôt l’impression
	que la grande majorité des indigènes travaillait au
	développement et à la construction de nouvelles
	industries.

	
	Bourax,
	dont les yeux perçants ne laissaient échapper aucun
	détail, me fit remarquer quelques parcelles à
	l’abandon sur les rives du fleuve. Les mauvaises herbes
	proliféraient au milieu des fruits séchés,
	éparpillés sur le sol.

	
	— Ils
	ne cultivent même plus leurs champs, constata également
	Icho Tolot. Je crains que la situation ne soit identique sur toute
	la planète.

	
	— Pourtant,
	il faut bien qu’ils se nourrissent ! s’exclama le
	mutant collectif.

	
	Encore
	une énigme dont nous ne pouvions trouver la solution que si
	nous quittions le navire. J’établis une liaison
	hypercom avec le Marco Polo et communiquai à Rhodan
	nos différentes observations.

	
	— Les
	analyses des enregistrements à distance confirment tes
	conjectures, approuva-t-il. Il n’y a manifestement plus de
	cultivateurs sur Ascor, et ils n’ont pas non plus été
	remplacés par des robots. Tous les autochtones semblent
	s’être consacrés au développement
	technologique.

	
	— Les
	villages sont abandonnés et personne ne s’occupe plus
	des habitations. Partout traînent des cadavres à même
	le sol. Je me demande de quoi ils sont morts…

	
	— J’en
	ai une petite idée, jeta le Stellarque. Si je ne me trompe,
	ils ont dû mourir de faim.

	
	— De
	faim ? répétai-je, au comble de la surprise.

	
	— Y
	a-t-il pour l’instant une meilleure explication ?
	Réfléchis un peu. L’agriculture a été
	entièrement négligée à cause de l’essor
	technique formidable, comparable à une explosion. La
	structure sociale et économique a été
	complètement désorganisée. L’ancienne
	forme de vie communautaire qui prévalait dans les villages et
	les villes s’est écroulée. Ce monde n’est
	plus peuplé que de scientifiques et de techniciens.

	
	Je
	fus obligé d’inspirer profondément.

	
	— C’est
	bien ce qu’il semble, en effet. Leur folie inventive les mène
	à la mort.

	
	Ainsi,
	ce qui avait à première vue l’air d’une
	incroyable évolution technique menaçait en réalité
	de tourner à la catastrophe planétaire. Si les
	Ascorans continuaient sur cette lancée, ils finiraient par
	sombrer corps et biens.

	
	— Je
	n’arrive pas à le croire, dis-je à Rhodan. Quand
	nous aurons quitté le navire pour aller voir sur place, notre
	hypothèse se révélera sûrement erronée.

	
	— J’espère
	de tout cœur que tu as raison !

	
	L’heure
	que j’avais fixée comme délai d’attente
	touchait à sa fin.

	
	— Tolot
	et moi, nous allons sortir, annonçai-je. Bourax se leva de
	son siège.

	
	— Je
	vous accompagne.

	
	Cette
	décision ne me convenait pas du tout. Cependant, je tenais à
	limiter au minimum la liberté des renégats. Aussi ne
	soulevai-je aucune objection.

	
	Je
	me rendis compte que le mutant collectif redevenait nerveux mais
	tant pis, je ne m’occupai pas de lui. Il était certain
	que les consciences individuelles s’impatientaient dans
	l’attente de leur débarquement. Quant à moi, je
	voulais repousser le plus possible ce moment, car aucun de nous ne
	pouvait prévoir ce qui arriverait au cas où la
	météorite et les Vieux-Mutants entreraient en contact.

	
	On
	désactiva l’écran énergétique qui
	protégeait l’Untrac-Payt ; cependant, le
	navire demeura paré à appareiller.

	
	Tolot
	et moi revêtîmes notre équipement puis nous nous
	rendîmes dans le sas, suivis de Bourax. Garjoudine ouvrit
	l’écoutille et déploya la rampe.

	
	C’était
	la fin de l’après-midi. Un air chaud nous fouetta le
	visage et une rumeur bizarre me parvint aux oreilles. Elle
	ressemblait à un ressac lointain.

	
	Bourax,
	qui l’avait également perçue, leva la tête.

	
	— Ce
	sont les machines !

	
	Naturellement !
	Comment n’y avais-je pas pensé moi-même ?
	Des milliers de machines fonctionnaient dans cette vallée.
	Bien que nous ne nous trouvions pas à proximité
	immédiate d’un chantier de construction, nous en
	percevions les bourdonnements et les grondements. Mais même
	après que j’en eus compris l’origine, ce bruit de
	fond ne cessa pas de m’inquiéter.

	
	Nous
	descendîmes jusqu’au bas de la rampe et observâmes
	notre environnement. Les Ascorans n’avaient toujours pas prêté
	la moindre attention à l’Untrac-Payt. Rien ne
	semblait pouvoir les distraire de leur tâche. Un zèle
	pareil n’était pas naturel, il était presque
	sinistre, car il avait en soi quelque chose d’autodestructeur.

	
	Tolot
	prit appui sur ses bras de course.

	
	— Par
	où commençons-nous notre périple ?

	
	— Par
	le village !

	
	— Je
	peux vous porter, si vous voulez, proposa le Halutien.

	
	Mais
	je préférais me servir de mon projecteur antigrav. Je
	me laissai monter à une hauteur de dix mètres, de
	manière à pouvoir embrasser du regard une large
	portion du paysage. Bourax activa également son appareil.

	
	Nous
	nous envolâmes en direction de la petite agglomération.
	Au-dessous de nous, Tolot avançait à grands pas sur le
	sol meuble.

	
	— Je
	ne savais pas qu’il pouvait être aussi rapide !
	s’étonna le Terranien en ouvrant de grands yeux.

	
	Je
	ne pus m’empêcher de rire.

	
	— Il
	a encore d’autres qualités. Quand on a un Halutien
	comme ami, il est inutile de se faire beaucoup de souci pour sa
	propre sécurité !

	
	Sa
	physionomie devint pensive. Il me sembla soudain qu’à
	ce moment-là, il éprouvait une certaine nostalgie de
	l’Astromarine Solaire. Mais en réalité, il était
	peut-être tout simplement fatigué. Pourtant, le temps
	s’écoula sans que je puisse parler avec lui de ses
	pensées secrètes. Soudain, il se secoua un bon coup et
	pointa son doigt vers le bas.

	
	— Regardez
	un peu l’autre rive du fleuve, près des buissons
	élevés ! Je crois qu’il y a quelque chose
	d’allongé sur le sol.

	
	Tolot
	semblait lui aussi l’avoir découvert, car il changea de
	direction et se rapprocha de l’eau.

	
	— Allons
	voir ça de près ! proposai-je.

	
	J’avais
	branché mon microémetteur de sorte que, dans la
	centrale de l’Untrac-Payt, les essences individuelles
	des mutants et Garjoudine pouvaient comprendre sans peine tout ce
	que nous disions entre nous.

	
	Lorsque
	nous approchâmes, je vis tout de suite qu’il s’agissait
	de deux Ascorans couchés au milieu de la végétation
	de la rive. Ils ne remuaient pas. L’eau leur caressait les
	pieds.

	
	— Ils
	sont morts, je le crains ! murmura Bourax d’une voix
	craintive. Eh, regardez Tolot !

	
	Le
	Halutien plongea et disparut dans le fleuve. Il marcha à
	toute allure sur le fond et réapparut sur l’autre
	berge.

	
	— C’est
	un jeu d’enfant pour lui ! rassurai-je le renégat
	qui ouvrait des yeux ronds.

	
	Lorsque
	nous arrivâmes à notre tour, Tolot avait déjà
	atteint les deux autochtones et les avait examinés.

	
	— Ils
	sont morts ! constata-t-il sur un ton laconique.

	
	— Ils
	étaient maigres comme des clous, souffla Bourax, bouleversé.

	
	— C’est
	bien la faim qui les a tués, précisai-je. Exactement
	ce que Perry avait suggéré. Je crains qu’il n’en
	traîne ainsi des centaines partout dans le même état.
	Sans doute, dans leur zèle à travailler, en
	oublient-ils même de manger.

	
	— Portez-les
	à bord ! ordonnai-je à Tolot. Là-bas, on
	pourra les examiner à fond. Il faut absolument savoir s’ils
	sont vraiment morts de faim.

	
	Sans
	avoir l’air de se donner le moindre mal, le géant
	ramassa les deux cadavres et partit en courant.

	
	— Et
	maintenant, que fait-on ? s’enquit le renégat.

	
	— Il
	n’y a aucune raison de modifier nos projets. Nous nous
	envolons vers le village et nous y ferons un tour de reconnaissance.

	
	Nous
	redécollâmes et reprîmes notre vol. Quelques
	minutes plus tard, nous traversâmes un verger complètement
	desséché. Je me laissai descendre à ras du sol.
	Il était évident que des arbrisseaux avaient jadis
	poussé ici en grand nombre. À présent, la
	moitié d’entre eux avaient dépéri. Les
	fruits tombés pourrissaient par terre.

	
	— Personne
	ne se soucie de la récolte, constatai-je. Si cela se
	reproduit partout sur Ascor, les autochtones vont succomber à
	une catastrophe alimentaire d’une ampleur que l’on
	n’imagine même pas.

	
	— Croyez-vous
	que nous puissions tenter quelque chose pour les sauver ?
	s’enquit Bourax, prouvant par cette simple question qu’il
	n’était pas du tout l’aventurier insensible qu’il
	en donnait l’air à première vue.

	
	— Pour
	commencer, il faut que nous nous fassions une idée d’ensemble
	de la situation.

	
	Nous
	survolâmes un grand nombre de champs qui se trouvaient tous
	dans le même état d’abandon. Derrière un
	coude du fleuve, nous vîmes enfin le village. Il consistait en
	six groupes de chacun douze bâtiments disposés en
	cercle autour d’une esplanade dégagée de belles
	dimensions. La lumière du soleil couchant dévoilait
	sans pitié l’état dans lequel se trouvaient les
	habitations des Ascorans. Je vis des murs qui s’effritaient et
	des toits effondrés. Les places vides étaient
	couvertes d’ordures. À la lisière du village,
	j’aperçus une demi-douzaine de cadavres, ainsi qu’un
	indigène qui n’avait que la peau sur les os et qui
	était justement en train de se glisser dans l’une des
	maisons.

	
	— C’est
	épouvantable ! gémit Bourax.

	
	Je
	me contentai d’acquiescer d’un signe de tête en
	serrant les dents.

	
	Nous
	nous posâmes devant le premier groupe d’habitations, là
	où gisaient aussi des cadavres dont quelques-uns étaient
	déjà putréfiés. De cela non plus,
	personne ne semblait se soucier.

	
	— Ne
	touchez à rien ! dis-je au renégat pour le mettre
	en garde. Certes, nous sommes tout à fait immunisés,
	mais personne ne peut dire quelle sorte d’épidémie
	a couvé ici.

	
	— Pourquoi
	n’ensevelissent-ils pas leurs défunts ?

	
	Je
	n’avais pas de réponse à cette question. Les
	Ascorans n’avaient peut-être pas de temps à
	perdre à ce détail. Il n’était pas exclu
	qu’ils travaillent jour et nuit jusqu’à
	épuisement complet. Depuis le vaisseau, nous avions a
	priori observé un endroit où des cadavres étaient
	incinérés, mais ce pouvait n’être qu’un
	cas isolé.

	
	À
	l’intérieur du village, on respirait des odeurs de mort
	et de putréfaction. C’était un environnement
	effroyable qui semblait confirmer les pressentiments que j’avais
	eus pendant le vol en direction du système de Rattley.

	
	Nous
	pénétrâmes à l’intérieur
	d’une maison. Par le trou rond percé dans le toit
	tombait suffisamment de lumière pour que nous puissions au
	moins examiner le grand vestibule. Juste derrière le mur se
	trouvait la huche de la famille qui avait vécu ici. Elle
	était à présent vide de toute nourriture. Le
	corps inanimé d’un autochtone gisait à
	l’intérieur.

	
	— Le
	nombre des morts est probablement plus élevé que nous
	ne l’avions pensé au début, murmurai-je.

	
	Soudain,
	je perçus un bruit de pas traînant en provenance d’une
	pièce voisine. Aussitôt, mon coéquipier saisit
	son arme.

	
	— Vous
	n’en aurez pas besoin, mon vieux ! C’est
	probablement encore un Ascoran à moitié mort de faim.

	
	Un
	jeune individu qui nous avait manifestement entendus arriva en
	rampant. Il était tellement maigre qu’il n’avait
	même plus la force de se relever.

	
	— Essayez
	de le redresser et de le soutenir ! ordonnai-je à
	Bourax.

	
	Le
	renégat trapu saisit le malheureux sous les épaules et
	le souleva sans effort. Je pris un concentré alimentaire dans
	la poche de mon ceinturon et le tendis au nouveau venu. Mais il
	n’eut aucune réaction.

	
	Mon
	camarade, lui, jura comme il savait si bien le faire.

	
	— Il
	doit pourtant se rendre compte que nous voulons lui porter secours !

	
	Je
	pris le cube entre deux doigts et l’amenai près de ma
	bouche, puis je fis semblant de mâcher et, pour finir, je
	branchai mon translateur préprogrammé. L’idiome
	nous était connu depuis notre première visite sur
	Ascor.

	
	— Il
	faut que tu manges ! insistai-je. Sinon, tu vas mourir. J’étais
	certain que l’indigène nous comprenait. Mais même
	quand je lui remis le concentré devant les lèvres, il
	ne le prit pas.

	
	— Nous
	allons être obligés de le forcer, décida le
	renégat.

	
	Il
	tira la tête du pauvre type vers l’arrière et, de
	sa main, l’obligea à ouvrir les mâchoires tandis
	que je m’empressai d’y introduire la nourriture. Puis
	Bourax lui referma la bouche.

	
	— Lâchez-le,
	maintenant, lui demandai-je. L’Ascoran s’effondra sur le
	sol.

	
	— Ils
	ne paraissent pas du tout avoir conscience de leur situation, dis-je
	en jetant un coup d’œil sur l’affamé gisant
	par terre. Dans quelques minutes, il va se sentir mieux et nous
	pourrons discuter avec lui. Entre-temps, allons faire un tour
	dehors.

	
	Alors
	que nous traversions la grande place vide, Icho Tolot réapparut.

	
	— Nous
	avons examiné les deux cadavres à bord de
	l’Untrac-Payt, nous annonça-t-il. En effet, ils
	sont morts de faim, cela ne fait aucun doute. On peut exclure toutes
	les autres explications.

	
	— Ici,
	il y a également des victimes de cette mystérieuse
	catastrophe, indiquai-je au Halutien.

	
	Il
	avait déjà vu les innombrables dépouilles. Nous
	explorâmes presque toutes les maisons mais ne découvrîmes
	que quelques indigènes morts. Ceux qui, parmi les vivants,
	étaient capables de bouger un tant soit peu étaient
	sans doute au travail ou sur le point d’y partir.

	
	— Il
	ne sert à rien de rester ici plus longtemps, finis-je par
	déclarer. Nous ne trouverons plus rien d’intéressant.
	Allons jeter un coup d’œil sur notre jeune ami. J’espère
	que depuis tout à l’heure, il a recouvré ses
	esprits.

	
	Cependant,
	lorsque nous entrâmes dans la maison où nous l’avions
	laissé recroquevillé par terre, nous ne vîmes
	plus personne. À peine l’autochtone avait-il repris un
	peu de forces que, sans doute, il était retourné à
	son travail. Là non plus, il n’y avait pas d’autre
	explication.

	
	— Allons
	jeter un coup d’œil à l’un des chantiers,
	décidai-je alors.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Une
	fois de plus, sustentés par nos antigravs, nous traversâmes
	le fleuve en vol et mîmes le cap sur la forêt où
	nous avions découvert quelques chantiers depuis le vaisseau.
	Les Ascorans avaient posé des conduites tubulaires afin de
	pomper de l’eau pour alimenter les travaux en cours. Nous
	trouvâmes également quelques routes qui, manifestement,
	avaient été construites à la hâte et
	étaient recouvertes de plaques d’acier ou de polymère
	soudées les unes aux autres. Il y circulait des véhicules
	de transport informes qui convoyaient du matériel des
	magasins de stockage jusqu’aux chantiers situés à
	l’extérieur de la vallée. Nous nous approchâmes
	à une centaine de mètres environ de l’un de ces
	engins.

	
	— Ils
	fonctionnent à l’aide de batteries électriques,
	constata Bourax.

	
	Soudain,
	le transporteur dévia de la route. Ses roues tombèrent
	dans un trou et il se renversa. Son chargement, des pièces
	métalliques rondes, des boulons et des moyeux, se répandit
	sur le sol.

	
	— Le
	chauffeur a sans doute eu un malaise, suggérai-je.

	
	Tolot
	était déjà sur le lieu de l’accident. Il
	sortit des décombres un autochtone épuisé mais
	sain et sauf, bien que complètement prostré. Le
	Halutien lui glissa un concentré dans la bouche.

	
	— On
	compte environ six milliards d’Ascorans, déclarai-je
	d’une voix sans timbre. Ils sont tous menacés de
	famine. C’est inconcevable !

	
	— Je
	ne peux pas croire qu’ils vont continuer ainsi, affirma le
	chef des renégats. Ils devraient déjà tous être
	morts de faim depuis longtemps ! Peut-être ont-ils aussi,
	dans leur soif de création, construit quelques fabriques
	d’aliments synthétiques ?

	
	— Espérons-le !

	
	Nous
	abandonnâmes Icho Tolot sur place et reprîmes notre vol.
	Dans le lointain commencèrent à se dessiner les
	premiers bâtiments d’un complexe industriel récent.

	
	Là
	encore, les Ascorans ne nous accordèrent pas la moindre
	attention. Seul leur travail les intéressait.

	
	— Je
	suis certain que la météorite est responsable de cette
	folie, confiai-je à Bourax. Elle émet sans doute des
	impulsions qui poussent les autochtones à travailler sans
	cesse. Avec leurs barrettes de semper, ils sont particulièrement
	réceptifs à ce genre de rayonnements.

	
	Nous
	atteignîmes le premier chantier. Le complexe presque achevé
	se trouvait juste à la lisière de la forêt et
	mesurait environ cent mètres de long sur trente de large. Il
	comportait plusieurs éléments cylindriques dans
	lesquels bouillonnait une substance chimique dont la masse liquide
	était totalement inodore. Une vapeur jaune rouge s’élevait
	de ces énormes cuves.

	
	Une
	route menait de l’entrée principale jusqu’au
	fleuve. Entre celui-ci et les autres bâtiments, le sol avait
	été soigneusement damé. Des Ascorans
	s’activaient partout, effectuant toutes sortes de tâches.
	Je ne pus m’empêcher de songer à une fourmilière.
	À la différence qu’ici, ce n’étaient
	pas des insectes mais des créatures d’une intelligence
	supérieure qui obéissaient à un mystérieux
	élan intérieur !

	
	— Jamais
	encore je n’ai vu autant d’individus animés d’un
	tel zèle s’activer au même endroit, avoua le chef
	des renégats. Ça suffit pour faire perdre à
	n’importe qui et pour toujours la joie du travail accompli !

	
	C’était
	assurément un trait d’humour à la Bourax mais,
	en ce qui me concernait, il y avait longtemps que j’avais
	perdu le goût de rire.

	
	— Posons-nous !
	proposai-je. Je voudrais faire un tour là en bas. Nous
	pourrons même peut-être arriver à parler
	sérieusement avec un autochtone !

	
	Nous
	atterrîmes devant l’entrée principale du bâtiment
	récent. Il n’y avait pas de portes, sans doute
	n’avait-on pas eu le temps de les fabriquer. Les murs
	n’étaient même pas enduits. L’ensemble
	donnait une impression de dépouillement spartiate,
	conformément au but poursuivi.

	
	Deux
	Ascorans qui portaient une sorte de plateau arrivaient à
	notre niveau. Je leur fis signe. Ils nous lancèrent un rapide
	coup d’œil et poursuivirent leur chemin. Je leur
	emboîtai le pas et les rattrapai.

	
	— Attendez !
	m’écriai-je. Nous voulons vous parler. L’un d’eux
	me lança un regard vide de toute expression.

	
	— Oui,
	oui… murmura-t-il avant de reporter toute son attention sur
	son plateau.

	
	Bourax
	me regarda d’un air perplexe.

	
	— On
	ne peut pas dire qu’ils soient particulièrement
	loquaces !

	
	— En
	effet ! Venez, allons jeter un coup d’œil à
	l’intérieur de l’entreprise.

	
	L’équipement
	confirmait ce que j’avais supposé : il s’agissait
	bien d’une usine chimique. Après nous être
	promenés librement à travers toutes les salles, nous
	arrivâmes en fin de compte dans une sorte de laboratoire.

	
	— C’est
	sûrement ici que travaillent les habitants les plus
	intelligents du village, dis-je.

	
	Mais
	même là, nous n’obtînmes pas les
	renseignements que nous avions espérés. Les individus
	que nous interrogions ne répondaient pas à nos
	questions, ou bien ils murmuraient quelques bribes de phrases
	incompréhensibles. Il n’y avait pas moyen de les
	détourner de leurs activités.

	
	J’avais
	l’impression d’être un corps étranger. À
	mon grand soulagement, je m’aperçus que dans ce
	laboratoire, on distribuait des vivres. C’étaient des
	sortes de conserves, mais il n’y en avait pas assez pour
	nourrir tous les ouvriers.

	
	En
	tout état de cause, s’il restait encore des autochtones
	vivants, ce n’était à coup sûr que parce
	que, dans la foulée de leurs innombrables inventions, ils
	avaient également exploité quelques nouvelles sources
	de denrées alimentaires.

	
	Avant
	que nous n’ayons pu effectuer d’autres explorations, mon
	microémetteur de poignet se mit à bourdonner.
	Garjoudine s’annonça.

	
	— Il
	vaudrait mieux que vous reveniez, dit le Terranien. Vos découvertes
	rendent le mutant collectif extrêmement nerveux.

	
	— Pourquoi
	donc ?

	
	— C’est
	difficile à expliquer… Je me demande si les huit egos
	psychiques ne se sentent pas indirectement responsables des
	événements qui secouent la planète.

	
	Je
	lâchai un gros mot. Il ne manquait plus que cela. Si les
	esprits de nos anciens mutants tombaient maintenant dans une crise
	morale, nous risquions d’avoir de nouvelles difficultés.

	
	— Vous
	avez entendu ce qui se passe là-bas, dis-je à Bourax.
	Il faut que nous regagnions le navire au plus vite.

	
	— Vous
	croyez que vos ectoplasmes ont été atteints au point
	de recommencer à perdre la boule ?

	
	— On
	ne peut être sûr de rien !

	
	Nous
	rencontrâmes Tolot devant le bâtiment. Il était
	déjà au courant, car il portait lui aussi un
	microémetteur. Nous cessâmes sur-le-champ de nous
	occuper des autochtones pour foncer en direction de l’Untrac-Payt.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	corps astral psychomatériel était dans un état
	pire que je ne l’avais craint. Au moment où je le
	rejoignis, il gémissait et prononçait des phrases sans
	suite.

	
	— Voilà
	déjà une demi-heure que ça dure, précisa
	Garjoudine.

	
	— Maîtrisez-vous
	donc un peu ! interpellai-je sèchement Sengu. Ce n’est
	pas cela qui arrangera la situation !

	
	Cette
	intervention brutale fit son effet. Il se calma aussitôt.

	
	— C’est
	nous qui sommes responsables de tout, déclara-t-il sur un ton
	désespéré. Nous avons activé le semper
	depuis l’hyperespace, et il émet à présent
	des impulsions funestes. Tous les Ascorans vont mourir d’inanition,
	ils ne pourront pas y échapper. Cela fait de nous les
	meurtriers de six milliards de créatures intelligentes.

	
	— Quelle
	absurdité ! ripostai-je avec détermination. Vous
	n’avez absolument rien à voir avec ça. Cette
	catastrophe n’a pu se produire qu’à cause d’un
	très regrettable enchaînement de circonstances !

	
	Mais
	l’argument n’apaisa pas les consciences individuelles.
	Elles étaient tellement imprégnées par leur
	complexe de culpabilité que celui-ci menaçait leur
	existence même.

	
	— Parlez-leur,
	Tolot ! suppliai-je le Halutien. Il faut absolument que j’aille
	discuter avec Rhodan et que je lui fasse un rapport sur tout ce que
	nous avons découvert.

	
	Je
	m’installai devant l’hypercom de l’Untrac-Payt.
	Le visage du Stellarque apparut aussitôt sur l’écran.

	
	— À
	combien se monte le stock de produits alimentaires du Marco
	Polo ? l’interrogeai-je de but en blanc.

	
	Il
	fronça les sourcils.

	
	— Tu
	le sais très bien. Tu connais les quantités normales
	nécessaires pour nourrir l’équipage. Que
	signifie cette question ?

	
	Je
	lui décrivis dans tous les détails les expériences
	et les découvertes que nous avions faites, Icho Tolot, Bourax
	et moi. Et j’en déduisis avec une totale conviction que
	la situation qui régnait dans le secteur où avait
	atterri l’Untrac-Payt se propageait à la planète
	tout entière.

	
	— Six
	milliards d’Ascorans sont condamnés à mourir de
	faim, insistai-je en conclusion de mon rapport. L’épouvantable
	frénésie de travail qui les a saisis les mènera
	tous à la mort.

	
	Un
	bouleversement évident se peignit sur la physionomie de
	Rhodan.

	
	— En
	outre, les mutants sont victimes d’une nouvelle crise sévère,
	ajoutai-je. Ils se sentent responsables de tout ce qui se déroule
	sur Ascor.

	
	— Nous
	en sommes tous responsables ! assura le Stellarque. L’Humanité
	tout entière !

	
	— Allons
	donc ! C’est ridicule ! m’insurgeai-je sans
	aménité.

	
	Mais
	il ne se laissa pas fléchir par mes protestations. C’était
	bien dans sa mentalité de se sentir lui aussi responsable du
	triste destin des autochtones. À cet instant, je devinai
	qu’il tenterait quelque chose pour secourir ces créatures,
	même si je n’avais encore aucune idée de la
	manière dont il s’y prendrait.

	
	— Si
	tu veux sauver ne serait-ce qu’un seul village, tu as besoin
	de tous les robots et de tous les membres d’équipage du
	Marco Polo, déclarai-je pour essayer de lui faire
	imaginer les difficultés d’une opération de
	sauvetage. Il ne suffit pas d’apporter des vivres aux
	Ascorans, encore faudra-t-il les forcer à manger !

	
	— Je
	te rappellerai lança-t-il avant d’interrompre la
	liaison.

	
	Une
	conférence allait commencer dans quelques minutes à
	bord du vaisseau amiral. Le Stellarque et ses amis voulaient tenir
	conseil pour déterminer quels moyens il y avait de secourir
	les autochtones.

	
	Je
	fis pivoter mon siège… et découvris le mutant
	collectif debout devant moi.

	
	— Nous
	avons écouté votre conversation avec Rhodan, dit
	Sengu. Il est du même avis que nous. Il sait que nous sommes
	coupables.

	
	Cette
	fois, c’en était trop. Je perdis patience et bondis sur
	mes jambes.

	
	— Je
	ne peux plus supporter ces sottises ! explosai-je à la
	figure du corps astral psychomatériel. Bien entendu, nous
	pouvons essayer de secourir les Ascorans. Mais ce n’est ni une
	nécessité, ni une obligation !

	
	— Je
	crois que vous ne comprenez pas, objecta Sengu.

	
	Je
	me fis violence pour recouvrer mon calme. La moindre discussion
	brutale n’aurait servi qu’à faire perdre leur
	assurance aux egos. S’ils ne pouvaient pas maintenir la
	stabilité du corps astral, ils étaient à tout
	jamais condamnés.

	
	— Nous
	n’allons pas nous disputer, repris je d’une voix
	conciliante. Je suggère que vous vous reposiez et que vous
	vous prépariez à vous transférer dans des corps
	porteurs.

	
	Sans
	ajouter un mot, Sengu s’enfonça dans le sol.

	
	— Je
	n’aime pas du tout les laisser sans surveillance, avouai-je à
	Tolot. D’un autre côté, il faut bien qu’ils
	aient l’occasion de se retrouver eux-mêmes. S’ils
	perdaient tout contrôle sur le corps astral psychomatériel
	si peu de temps avant d’atteindre leur but, ce serait une
	catastrophe. Ils n’auraient alors plus qu’à
	mourir ou à retourner dans l’hyperespace.

	
	Bourax
	se mit à bâiller.

	
	— Moi
	aussi, je vais aller me reposer, dit-il.

	
	J’acquiesçai
	d’un signe de tête compréhensif. Il m’arrivait

	
	parfois
	d’oublier que j’avais affaire à de simples
	mortels qui, contrairement à moi, ne portaient pas
	d’activateur cellulaire et avaient donc besoin de beaucoup
	plus de sommeil que moi.

	
	— Je
	suis curieux de savoir ce que Perry Rhodan va décider, reprit
	Icho Tolot. Il est confronté à un problème que
	l’on peut à peine espérer résoudre.
	D’après mon estimation, on doit compter que des
	dizaines de milliers d’indigènes meurent de faim chaque
	jour.

	
	— Je
	me demande combien ont déjà péri.

	
	— Plusieurs
	millions, évalua le Halutien.

	
	De
	toute évidence, le nombre de décès ne ferait
	qu’augmenter en très peu de temps si l’on ne
	venait pas à leur secours. Leur intelligence acquise si
	brusquement allait causer leur perte.

	
	Une
	demi-heure après notre dernière conversation, Perry
	m’appela à nouveau sur un canal hypercom.

	
	— Le
	MPCr-34 vient de s’envoler en direction de la Terre
	sous le commandement du major Hoc Calvaniyz, annonça-t-il. Je
	lui ai confié des ordres précis pour Bully. Nous
	devons engager toute la puissance économique de l’Empire
	Solaire pour sauver les Ascorans.

	
	Je
	le regardai d’un air sidéré.

	
	— Tu
	crois que ce sera possible ?

	
	— Grâce
	aux lois d’exception, oui ! (Il leva aussitôt la
	main en voyant que j’étais prêt à formuler
	une objection.) Je sais ce que tu vas dire, Arkonide. Bien entendu,
	l’opposition va se dresser vigoureusement contre cette mesure,
	mais n’oublie pas que c’est toujours moi qui suis le
	Stellarque, pas Terhera ni aucun autre !

	
	Je
	souris franchement.

	
	— Je
	suis heureux de te l’entendre dire ! Il balaya mon
	commentaire d’un revers de la main.

	
	— Cette
	affaire n’a rien à voir avec mon point de vue
	concernant l’élection du premier août prochain.
	Le seul but que je veux atteindre, c’est secourir les
	habitants d’Ascor. Bully va rassembler une énorme
	flotte de transport bourrée de produits alimentaires. Et
	cette flotte arrivera ici à temps pour empêcher une
	catastrophe d’ampleur inconcevable !

	
	Bien
	que j’aie déjà deviné qu’il allait
	tenter quelque chose, les proportions de son projet ne manquaient
	pas de me surprendre.

	
	— Est-ce
	que tu te rends vraiment compte de ce que ça signifie ?

	
	— Tu
	veux parler d’argent ?

	
	— Entre
	autres, oui.

	
	Le
	regard perçant de ses yeux gris me vrilla jusqu’au fond
	du cœur.

	
	— Quelques
	centaines de milliards de solars, annonça-t-il lentement.
	Quelle importance cela peut-il bien avoir ?

	
	— Étant
	donné la structure du système économique de
	l’Empire, ta décision peut entraîner son
	effondrement total. Tu imposes à la chose publique un projet
	pour lequel, selon toi, la question financière n’entre
	pas en ligne de compte.

	
	Sur
	ce point également, il paraissait avoir bien réfléchi
	car il me répondit sans la moindre hésitation :

	
	— C’est
	aussi mon droit d’en décider ainsi.

	
	— La
	loi d’exception ne doit être appliquée que pour
	la protection de l’Humanité, lui rappelai-je. On va
	t’accuser d’abus de pouvoir. Cette opération se
	heurtera certainement à une compréhension très
	limitée. Pour la majorité de la population humaine, le
	système de Rattley n’est rien de plus qu’un point
	minuscule situé dans un coin écarté de la
	Galaxie. Pour les hommes, les Ascorans sont d’illustres
	inconnus. Personne ne consentira à sacrifier sa propre
	sécurité économique pour ce projet. En d’autres
	termes, avec cette entreprise de sauvetage, tu signes ton propre
	échec politique.

	
	Rhodan
	eut un mouvement d’impatience.

	
	— Nous
	ne faisons que perdre du temps pendant lequel toujours davantage
	d’Ascorans meurent de faim. D’ici l’arrivée
	de la flotte de secours, nous devons essayer de sauver ce qui est
	possible de l’être. Pour cela, je vais engager toutes
	les unités embarquées du Marco Polo et livrer
	tous les stocks de nourriture que nous avons à bord.

	
	Quand
	il parlait sur ce ton déterminé, il était
	inutile d’avancer des objections. Je ne comprenais pas qu’il
	veuille sacrifier toutes les réserves de produits
	alimentaires de son vaisseau amiral. C’était tout à
	fait irrationnel et cela pouvait, le cas échéant,
	avoir des conséquences fatales pour l’équipage
	de l’ultracroiseur.

	
	Les
	autochtones n’auraient jamais pu souhaiter un meilleur avocat
	que Perry pour défendre leurs intérêts. Un
	observateur objectif aurait sans doute considéré le
	sauvetage des Ascorans comme impossible. Mais Rhodan ne céderait
	pas, je le savais bien. Il lutterait jusqu’au bout pour la vie
	du moindre Ascoran.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Récit
	de Perry Rhodan

	
	

	

	
	Après
	un dernier entretien par hypercom, le major Hoc Calvaniyz avait
	définitivement pris congé puis le MPCr-34 avait
	plongé dans l’espace linéaire et commencé
	son vol vers la Terre. Je le savais, je pouvais me fier entièrement
	à cet officier qui faisait partie des meilleurs commandants
	de la Quatrième Flottille de croiseurs, dont le chef était
	le lieutenant-colonel Tchuyn Hay.

	
	Je
	savais également qu’à partir de maintenant,
	j’allais attendre avec impatience l’arrivée des
	escadres de secours. Néanmoins, j’imaginais aisément
	que Bully rencontrerait des difficultés colossales pour
	rassembler les unités et leurs cargaisons.

	
	Cependant,
	j’espérais que mon vieil ami se mettrait à
	l’œuvre avec son énergie habituelle. Il aurait à
	compter avec des problèmes non seulement techniques, mais
	aussi politiques. L’aspect émotionnel allait jouer un
	rôle important, Terhera et ses amis s’y emploieraient
	sans aucun doute. Je n’enviais pas Bully et les autres
	responsables d’Empire-Alpha pour la tâche qu’ils
	avaient à accomplir.

	
	Je
	me secouai. Ce n’était pas le moment de penser à
	cette flotte. Les Ascorans avaient besoin d’aide – et
	le plus rapidement possible.

	
	— Vous
	vous chargez de l’organisation, ordonnai-je à Mentro
	Kosum que je savais particulièrement bien qualifié
	pour ce genre d’activité. Il faut utiliser au maximum
	les stocks du Marco Polo. Atlan nous a appris qu’il
	faudrait également forcer ces individus à manger. Ne
	l’oubliez pas quand vous établirez la composition des
	équipes.

	
	— Je
	vais m’y mettre sur-le-champ, répondit-il, de bonne
	grâce.

	
	Je
	me fis apporter mon spatiandre et tout le nécessaire qui
	allait avec. Dans la mesure du possible, je voulais participer à
	la première opération de secours.

	
	Pour
	le moment, je n’avais pas à me soucier des huit mutants
	puisque c’était Atlan qui s’en chargeait.
	J’espérais qu’ils allaient bientôt pouvoir
	se transférer dans des corps qui leur conviendraient.

	
	Les
	premières corvettes quittèrent les hangars du Marco
	Polo. Elles atterriraient dans quelques minutes sur Ascor.

	
	Les
	équipages ignoraient ce qui les attendait vraiment, bien que
	je les eusse préparés à leur mission au cours
	d’une brève allocution. Ces hommes et ces femmes qui,
	habituellement, avaient surtout affaire avec des problèmes
	techniques se verraient confrontés à une situation
	absolument inédite.

	
	Kosum
	faisait face aux moniteurs sur lesquels s’affichaient les
	premières images des commandos d’intervention.

	
	— Nos
	« infirmières pédiatriques »
	sont déjà au travail, dit-il en souriant.

	
	La
	comparaison n’était pas déplacée. Si nous
	voulions les sauver, nous devions en effet soigner les autochtones
	comme des petits enfants.

	
	Mentro
	restait en liaison intercom avec tous les groupes. Pour les cas
	particulièrement difficiles, il disposait des mutants.

	
	J’appelai
	Ras Tschubaï en le priant de me rejoindre sur-le-champ.

	
	— Téléportez-vous
	avec moi dans un des villages les plus touchés, Ras. Nous
	allons faire ce que nous pourrons.

	
	Nous
	complétâmes nos équipements et emportâmes
	surtout des sachets remplis d’aliments concentrés.

	
	Le
	village dans lequel nous nous matérialisâmes était
	situé sur la face nocturne de la planète. Une corvette
	du Marco Polo s’était posée à
	proximité. Les commandos avaient monté partout des
	projecteurs. Un groupe de robots était en train d’enterrer
	les cadavres ascorans et de désinfecter toute la région.
	Entre-temps, les membres d’équipage de l’ultracroiseur
	commençaient par soigner les autochtones qui paraissaient en
	très mauvais état.

	
	Un
	jeune astronaute nous aperçut, Ras et moi, devant la porte
	d’un bâtiment et nous rejoignit en courant. Je reconnus
	le capitaine Lillian, l’un des officiers les plus récemment
	promus du vaisseau amiral.

	
	— C’est
	abominable, Monsieur ! s’écria-t-il. Ils meurent
	comme des mouches. La plupart sont tellement faibles qu’ils ne
	peuvent même plus mâcher la nourriture.

	
	— Faites
	ce que vous pouvez !

	
	— Je
	crains que nos forces n’y suffisent pas, Monsieur ! Nous
	sommes trop peu nombreux et ne disposons pas d’assez de stocks
	pour pouvoir apaiser cette détresse !

	
	C’était
	ce que je craignais, moi aussi ! Nous ne pouvions soulager la
	faim qu’en quelques endroits seulement. Sans la flotte de
	secours, nous courions tout droit à l’échec.

	
	— Capitaine
	Lillian ! insistai-je. Si pénibles les circonstances
	soient-elles, nous n’avons pas le droit de capituler devant
	les difficultés. Expliquez à vos collègues
	qu’il s’agit ici de sauver l’existence d’un
	peuple. Chaque Ascoran auquel nous épargnerons les affres de
	la faim peut devenir le garant de la survie de tous ses frères
	de race.

	
	Le
	jeune homme exhala un soupir.

	
	— C’est
	seulement que… Je veux dire, on a besoin de nerfs solides
	quand on est confronté à toute la misère qui
	règne ici !

	
	— Oui,
	approuvai-je. C’est exact.

	
	Il
	avait l’air perdu, et je me demandai si j’avais trouvé
	les mots adéquats pour relever son courage. Après
	tout, en tant qu’officier, il était lui aussi
	responsable du moral de ses troupes.

	
	— Et
	maintenant, poursuivez votre travail, capitaine !

	
	Il
	eut un instant d’hésitation, puis se détourna et
	s’éloigna. Lorsqu’il eut disparu du domaine
	éclairé par le cône lumineux, Ras Tschubaï
	se tourna vers moi.

	
	— Pour
	nos gens, cette mission représente une lourde charge
	psychologique, dit-il simplement.

	
	Je
	ne répondis pas et pénétrai dans la maison
	devant laquelle nous étions restés un long moment.

	
	L’intérieur
	avait été transformé en hôpital de
	campagne. Les astronautes avaient étalé par terre des
	couvertures sur lesquelles cinq Ascorans gisaient à moitié
	morts. Ils étaient tellement faibles qu’ils ne
	pouvaient quasiment plus faire le moindre mouvement.

	
	Le
	sergent qui dirigeait cette petite infirmerie m’annonça
	qu’il avait réclamé par microcom la présence
	d’un médecin du bord. Mais il se passerait encore un
	certain temps avant que l’un d’eux ne parvienne dans ce
	village pour commencer l’alimentation artificielle forcée.

	
	Bien
	que l’équipage du Marco Polo soit en mission
	depuis moins d’une heure, les membres de l’unité
	médicale ne pouvaient guère les aider face à un
	tel travail. Leur tâche devait leur paraître insensée
	car pendant qu’ils s’occupaient d’un malade, dix
	autres mouraient à proximité.

	
	Malgré
	tout, il ne fallait pas abandonner.

	
	Je
	me penchai sur un individu à bout de course. Tschubaï
	brancha son translateur et me le tendit.

	
	— Comment
	vous sentez-vous ? demandai-je à l’Ascoran.

	
	Ses
	yeux à facettes m’observaient, mais il ne formula pas
	la moindre réponse.

	
	— Nous
	sommes venus pour vous secourir, vous et vos frères.

	
	S’il
	remua légèrement la tête, il demeura plongé
	dans le mutisme. Dès qu’il aurait repris un peu de
	forces, il retournerait à son travail avec le même zèle
	aveugle. Tant que la météorite n’affaiblissait
	pas ou ne modifiait pas l’intensité de son rayonnement,
	la situation ne changerait guère.

	
	— Le
	problème capital, dis-je à Ras, reste ce maudit
	astéroïde…

	
	— Nous
	devrions le détruire, proposa le téléporteur.

	
	— Ce
	serait certainement le meilleur moyen de sauver les Ascorans, bien
	que je ne sois pas du tout certain que nous réussissions à
	anéantir ce monstre ! En outre, il y a encore des êtres
	vivants à l’intérieur de cet objet céleste.
	Pour le salut des autochtones, nous serions obligés de nous
	transformer en assassins. La destruction de la météorite
	n’est donc pas la bonne solution. Il vaudrait beaucoup mieux
	que nous essayons de la prendre sous notre contrôle.

	
	Le
	mutant me lança un regard chargé de scepticisme.

	
	— Je
	sais que ça paraît complètement fou !
	ajoutai-je. Mais tant que nous n’aurons pas résolu
	l’énigme de ce titan cosmique, nous pouvons nous
	attendre à rencontrer toujours de nouveaux problèmes.

	
	Je
	me retournai vers le malade.

	
	— Pourquoi
	n’avez-vous rien mangé ?

	
	Et
	cette fois enfin, nous eûmes droit à une réponse.

	
	— Parce
	qu’il n’y avait rien à manger !

	
	— C’est
	exact, acquiesçai-je. Mais pourquoi n’avez-vous pas
	réfléchi à cette situation et essayé
	d’en parler avec vos amis pour y porter remède ?

	
	Je
	vis au sens propre du terme comment travaillait son cerveau
	supérieurement développé et j’eus
	l’impression que malgré ce haut niveau d’intelligence,
	il ne savait quelle réponse donner à cette question
	relativement simple. Il était incapable d’y réfléchir.
	Sur ce plan, lui et ses compatriotes restaient en panne. Comme si le
	rayonnement de la météorite avait complètement
	paralysé la partie compétente de leurs encéphales.

	
	— Allez-vous
	retourner à votre travail quand vous y serez redevenu apte’ ?
	poursuivis je mon interrogatoire.

	
	— Bien
	sûr ! répondit-il avec conviction et sans la
	moindre hésitation.

	
	— Voyez-vous
	vraiment un sens à produire quelque chose tout en mourant de
	faim ?

	
	Cette
	fois-ci, l’Ascoran demeura muet.

	
	— Dès
	que nous abordons ce sujet, il semble aussitôt se déconnecter
	mentalement, constata le sergent qui avait entendu toute notre
	conversation. Nous nous en étions également rendu
	compte. En ce qui concerne leur activité, ils ressemblent à
	des enfants impatients et mal canalisés. D’ailleurs,
	leur comportement incontrôlé a pour eux des
	conséquences particulièrement néfastes.

	
	Je
	ne pus retenir un soupir.

	
	— S’il
	ne s’agissait que de cas isolés, nous pourrions
	peut-être trouver un traitement psychologique pour les guérir.
	Mais comment appliquer une psychothérapie à un peuple
	tout entier ?

	
	— En
	effet, c’est impossible, conclut Tschubaï d’un air
	résigné.

	
	Deux
	astronautes entrèrent dans la maison en portant un nouvel
	autochtone qui était lui aussi à la limite de ses
	forces. On le coucha sur une couverture. Des infirmiers le
	maintinrent fermement et l’obligèrent à ouvrir
	la bouche, tandis que le sergent lui enfonçait un cube de
	concentré entre les dents.

	
	— Nous
	sommes obligés de les forcer tous ! dit-il. Après
	tout, nos aliments les dégoûtent peut-être !

	
	— Gardez
	votre humour pour une autre occasion ! lui recommandai-je. Ici,
	il est vital d’être sérieux !

	
	Puis
	je quittai la station médicale avec le téléporteur.

	
	Au-dehors,
	des nappes de brume traversaient le ciel. L’aube pointait à
	l’horizon.

	
	— Le
	jour va bientôt se lever, dit Ras. Nous verrons alors la
	misère dans toute son ampleur !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	faisceaux des projecteurs pâlissaient aux premiers rayons du
	soleil matinal. En se dissipant, la brume libéra la vue sur
	une station de recherche. Tschubaï et moi venions d’arriver
	après avoir franchi environ deux cents kilomètres en
	un saut téléporté. Les unités
	d’observation nous avaient parlé par hypercom d’un
	important complexe. Particulièrement spectaculaires étaient
	deux gros réacteurs atomiques qui n’avaient commencé
	à fonctionner que quelques jours auparavant. C’était
	Fellmer Lloyd qui nous avait communiqué l’information
	après l’avoir apprise en sondant les esprits des
	Ascorans.

	
	Ras
	et moi, nous nous trouvions sur une colline aplanie à
	proximité de la station. Celle-ci était un bâtiment
	circulaire qui me faisait penser à une arène de grande
	taille. Avec ses murs parfaitement lisses et dépourvus de
	fenêtres, il avait un aspect sinistre.

	
	Notre
	exploration rapide des lieux nous apprit qu’à
	l’intérieur, les autochtones s’y livraient à
	des activités qu’au cours d’une évolution
	normale de leur intelligence, ils n’auraient sans doute
	découvertes que quelques centaines d’années plus
	tard.

	
	— Je
	me demande si nous pouvons êtes sûrs que tout ce
	complexe ne risque pas de sauter en l’air, soupira Tschubaï,
	méfiant. Les Ascorans jouent avec le feu sans en connaître
	les dangers.

	
	— Et
	qui plus est, avec le feu nucléaire ! ajoutai-je.

	
	— Est-ce
	que nous allons tout de même faire un tour dans la station ?

	
	— Certainement !
	affirmai-je avec détermination.

	
	Nous
	descendîmes la colline. Il régnait là un silence
	lugubre. C’était l’une des bizarres habitudes
	qu’avaient prises ces Ascorans fous de travail : ils ne
	bavardaient quasiment plus entre eux. Leur besoin de communication
	était réduit à sa plus simple expression. Je
	supposais qu’il se résumait encore à des
	échanges d’informations professionnellement
	indispensables. Sinon, ces malheureux individus avaient perdu tout
	intérêt pour leurs affaires privées.

	
	Devant
	l’entrée de la station de recherche nous attendait un
	sinistre comité d’accueil : un Ascoran desséché
	adossé au mur. Il était mort de faim. Seule une
	saillie empêchait le cadavre de tomber. À ses pieds
	gisait un appareil de mesure que ses mains sans force avaient lâché
	depuis un moment.

	
	— En
	voilà un qui a travaillé jusqu’à son
	dernier souffle, murmura Tschubaï, bouleversé. Il y a
	tout lieu de croire qu’il n’était même pas
	conscient de ce qui lui arrivait !

	
	— Ce
	qui, tout compte fait, est plutôt un avantage, commentai-je.

	
	Après
	avoir récupéré l’appareil, je posai le
	cadavre sur le sol. Il pesait à peine plus qu’un
	enfant.

	
	Puis
	nous pénétrâmes dans le bâtiment. Pour la
	première fois, nous rencontrâmes des travailleurs vêtus
	de combinaisons spéciales.

	
	— Quelle
	ironie du sort ! souffla Ras. Ils se protègent des
	radiations et oublient de se nourrir !

	
	Nous
	activâmes nos écrans énergétiques
	individuels car le rayonnement était très élevé.
	Manifestement, ils n’avaient pas encore trouvé le moyen
	d’isoler complètement les réacteurs atomiques.

	
	Même
	dans cette station, les autochtones ne nous accordèrent pas
	la moindre attention. Quelques-uns d’entre eux levèrent
	les yeux et nous regardèrent brièvement, puis ils se
	penchèrent à nouveau sur leur travail. On avait
	l’impression qu’ils avaient des difficultés à
	imaginer ce que nous pouvions être.

	
	Nous
	nous heurtâmes à l’un d’eux qui avait
	atteint un tel degré de faiblesse qu’il en était
	réduit à rester étendu par terre. Ras et moi,
	nous lui fîmes avaler un de nos concentrés. Et nous en
	distribuâmes également à tous ceux qui avaient
	l’air épuisé.

	
	C’était
	tout ce que nous pouvions faire.

	
	Si
	l’équipement de la station de recherche paraissait
	parfois primitif, il était remarquablement fonctionnel. Quoi
	qu’il en soit, les Ascorans avaient abouti à des
	réalisations étonnantes en un temps record. Mais à
	quel prix ?

	
	— Je
	me demande pour quelle raison la météorite émet
	justement des impulsions qui forcent les Ascorans à inventer
	et à travailler, déclara encore Tschubaï. On ne
	peut pas exclure que tout cela répond à un dessein
	précis.

	
	— Je
	vous donnerais raison si, en même temps, ils n’étaient
	pas condamnés à mourir de faim, lui répliquai-je.
	Cela ne s’adapte pas à l’image que vous
	esquissez.

	
	Notre
	conversation fut interrompue par le bourdonnement incongru de mon
	bracelet de communication. Je me réglai en mode réception,
	et Mentro Kosum s’annonça.

	
	— Je
	viens de capter une information en provenance de l’Untrac-Payt,
	dit-il. Atlan est parti avec quelques hommes en direction de la
	météorite pour en inspecter l’intérieur.

	
	Ras
	et moi échangeâmes des regards surpris.

	
	— Est-ce
	qu’il a auparavant annoncé cette opération ?
	demandai-je à Kosum.

	
	— Non.
	Puisque je voulais lui parler, j’ai établi une liaison
	hypercom avec l’Untrac-Payt. C’est alors qu’un
	homme appelé Garjoudine m’a appris que le Lord-Amiral
	avait quitté le vaisseau du Néo-Arkonide.

	
	Quelle
	insouciance de sa part ! Qu’est-ce qui avait bien pu
	encourager Atlan à cette nouvelle initiative ? C’était
	probablement sur l’incitation du mutant collectif qu’il
	avait pris cette brusque décision.

	
	À
	vrai dire, j’avais eu l’intention de commencer par
	ignorer la météorite pour concentrer toutes mes forces
	sur les Ascorans affaiblis. Et voilà qu’Atlan avait agi
	de sa propre autorité, une fois de plus !

	
	— Combien
	d’hommes l’accompagnent-ils ? interrogeai-je
	l’émo-astronaute.

	
	— Quinze,
	plus Icho Tolot !

	
	Au
	moins, la présence du Halutien à ses côtés
	était un point positif !

	
	— Dois-je
	y envoyer quelqu’un d’autre ? voulut savoir Kosum.
	Un ou deux mutants, peut-être ?

	
	— Non,
	surtout pas ! refusai-je énergiquement. Nous ignorons
	toujours ce qui se passera si les mutants s’approchent de trop
	près de la météorite. Laissons Atlan pénétrer
	seul dans ce mystérieux artéfact. Peut-être
	réussira-t-il à trouver quelque chose qui nous sera
	utile, qui sait ? Essayez d’établir une liaison
	avec lui pour que nous puissions intervenir si son groupe est en
	danger.

	
	L’émo-astronaute
	approuva et mit fin à la conversation.

	
	— Je
	suis sûr que ce sont les egos psychiques qui l’ont
	poussé à cette démarche, dis-je au téléporteur.
	Quoi qu’il en soit, il aurait dû nous avertir !

	
	Il
	me suffisait de regarder la physionomie de Tschubaï pour
	deviner ce qu’il attendait de moi, à savoir que je me
	décide à gagner moi aussi la proximité de
	l’astéroïde. Mais je n’y tenais pas. Je ne
	voulais en aucun cas risquer de déclencher des réactions
	incontrôlées. Les événements qui avaient
	accompagné notre première visite étaient encore
	tout frais dans ma mémoire. Cela pourrait recommencer cette
	fois-ci !

	
	— Nous
	n’avons pas le droit de nous occuper maintenant de cette
	météorite, repris-je. Pour l’instant, il n’y
	a que les Ascorans qui comptent.

	
	— Sans
	la flotte de secours, nous n’arriverons pas à les
	sauver !

	
	Je
	percevais dans sa voix la crainte sous-jacente que ces escadres tant
	attendues ne parviennent jamais jusqu’à nous. Lui aussi
	pouvait prévoir les difficultés que rencontrerait
	Reginald Bull pour rassembler les unités, les hommes et tout
	le matériel nécessaire à l’opération.

	
	Mon
	bracelet de communication bourdonna derechef. Encore une fois,
	c’était Mentro Kosum.

	
	— J’ai
	réussi à établir le contact avec Atlan !

	
	— Bien,
	dis-je. Vous lui avez parlé ?

	
	— Oui.
	Il vous salue et affirme que vous comprenez certainement son
	initiative. À son avis, la météorite est la
	clef de tous les incidents et il est absolument primordial de
	l’examiner de près.

	
	Je
	respirai profondément.

	
	— Avez-vous
	attiré son attention sur les dangers possibles ?

	
	— Bien
	entendu ! Il prétend tous les connaître
	parfaitement. Il semblerait qu’il ait encore eu une longue
	discussion avec les mutants, qui l’ont renforcé dans sa
	détermination.

	
	— Oh,
	ça, je suis tout prêt à le croire !
	m’exclamai-je sur un ton sarcastique.

	
	— Entre-temps,
	le groupe a atteint sa destination, poursuivit Mentro Kosum. Je vous
	appellerai dès que je recevrai d’autres détails.

	
	— Dépêchez
	trois corvettes dans le secteur où se trouve l’équipe
	d’Atlan ! lui ordonnai-je pour terminer. Que ces navires
	croisent en cercle à l’aplomb de la météorite !

	
	Puis
	je regardai Ras.

	
	— Je
	n’en ferai pas davantage… Je ne puis en faire
	davantage…

	
	— Non…

	
	Sur
	ses traits, sa déception se lisait comme dans un livre
	ouvert.

	
	Tschubaï
	aurait certainement voulu se téléporter là-bas
	avec moi.

	
CHAPITRE V

	Récit
	d’Atlan

	
	

	

	
	Nous
	avions atterri à environ cent mètres du secteur
	périphérique de la météorite. Dans
	l’obscurité nocturne, il émanait d’elle
	une lueur fluorescente qui éclairait son environnement tout
	entier.

	
	Bourax
	désactiva son générateur antigrav.

	
	— Quelle
	région sinistre ! souffla-t-il en se penchant vers moi.
	Involontairement, il avait réduit le timbre de sa voix à
	un simple murmure.

	
	Je
	lui tapai amicalement sur l’épaule. Le corps massif de
	Tolot surgit à mes côtés. Je ne pouvais
	m’empêcher de me demander à chaque fois comment
	un géant de son espèce arrivait à se déplacer
	sans faire le moindre bruit.

	
	— Tout
	semble parfaitement tranquille par ici ! Dit-il.

	
	Je
	me redressai et scrutai la météorite du regard.

	
	Dans
	la lumière pâle, je distinguai l’une des cités
	qui s’étaient établies sur ses versants. Elle
	avait l’air totalement abandonnée. Aucune maison
	n’était éclairée.

	
	— On
	a l’impression que tous les habitants se sont retirés
	de la région, remarquai-je. Mais dans ce secteur, ce n’est
	pas la folie du travail qui s’est emparée des
	autochtones comme elle l’a fait ailleurs, semble-t-il…

	
	— Que
	faisons-nous maintenant ? demanda Bourax d’un air tendu.

	
	Je
	n’avais pas de plan défini. J’étais venu
	ici avec la ferme intention d’opérer en fonction de la
	situation qui se présenterait. Maintenant que je m’y
	trouvais, je me sentais désorienté. Je savais que
	cette impression était due à la proximité de la
	météorite, mais cette prise de conscience purement
	intellectuelle ne m’aidait pas à surmonter les aspects
	émotionnels. A priori, les rayonnements émis par
	l’astéroïde géant devaient inhiber tout
	processus logique raisonné. En allait-il de même chez
	mes compagnons ? Blottis les uns à côté des
	autres face au versant non loin duquel nous nous étions
	posés, les renégats étaient eux aussi
	immobiles.

	
	— Tolot
	et moi, nous partons les premiers, décidai-je brusquement en
	m’adressant à Bourax. Vous nous suivrez avec vos hommes
	à environ cinquante mètres de distance. Gardez vos
	paralysateurs parés à tirer. Il est possible que nous
	nous heurtions aux prêtres.

	
	Je
	m’abstins de révéler au chef des marginaux que
	je ne craignais pas seulement les prêtres. Lors de notre
	première visite, nous avions déjà découvert
	de nombreux indices de l’existence d’autres
	intelligences. Si Rhodan croyait que les peuples qui avaient jadis
	vécu à l’intérieur de cet ancien corps
	céleste avaient disparu depuis longtemps, je ne partageais
	pas du tout cette conviction.

	
	Il
	suffisait d’arriver à proximité de la météorite
	pour percevoir l’aura caractéristique d’un être
	vivant. C’était peut-être le colosse lui-même
	dont les veines de semper, d’après les témoignages
	des Vieux-Mutants, disposaient d’une intelligence paradoxale.

	
	Tolot
	se laissa tomber sur ses bras de course, et je grimpai sur son dos.

	
	Au
	moment où nous allions démarrer, l’air brasilla
	à côté de nous. Le corps astral psychomatériel
	apparut. Je lâchai un juron et descendis de ma monture.

	
	— Sengu !
	m’écriai-je, furieux. Il était pourtant bien
	convenu vous deviez attendre notre retour à bord de
	l’Untrac-Payt !

	
	— Nous
	considérons cette mission comme tellement importante que nous
	voulions y prendre part, répliqua le mutant collectif.

	
	Avant
	que je ne puisse lui répondre, Garjoudine s’annonça
	sur mon microcom de poignet.

	
	— Ils
	sont ici ! lui dis-je d’emblée sans cacher ma
	mauvaise humeur. Ne vous faites pas de soucis. Après tout,
	vous ne pouviez pas les retenir !

	
	Puis
	je me tournai de nouveau vers le substrat psychomatériel qui
	hébergeait les huit consciences individuelles.

	
	— J’ai
	une certaine compréhension pour vos intérêts
	mais, à mon avis, le risque est trop grand. Je ne peux pas
	vous permettre de nous accompagner à l’intérieur
	de la météorite.

	
	Une
	brève discussion eut l’air de se dérouler dans
	le corps astral psychomatériel, puis les entités
	proposèrent un compromis.

	
	— Nous
	allons attendre ici et nous n’interviendrons que si cela
	devenait nécessaire.

	
	Je
	n’étais même pas d’accord avec cette
	solution. Cependant, si je ne voulais pas interrompre l’opération,
	j’étais bien obligé d’accepter la
	suggestion du mutant collectif.

	
	Très
	haut au-dessus de nous, quelques lumières se mirent à
	briller. Je reconnus trois corvettes qui patrouillaient à
	l’aplomb de la météorite.

	
	— Voilà
	encore quelqu’un qui est prêt à intervenir en cas
	d’urgence ! lançai-je non sans ironie. C’est
	certainement Rhodan qui nous envoie ce soutien pour veiller sur
	nous.

	
	— Nous
	ne faisons que perdre du temps, grogna Tolot avec impatience.
	Partons, à la fin, Atlanos !

	
	Le
	danger s’est accru avec la présence du corps astral,
	me souffla mon cerveau-second. Il serait raisonnable
	d’interrompre l’opération !

	
	Cette
	objection était certainement justifiée, mais je n’en
	tins pas compte. Au cours de ma vie passée, ignorer les
	conseils de mon secteur logique avait souvent eu des conséquences
	funestes. En cet instant précis, pourtant, je ne distinguais
	aucun signe d’un danger imminent. Pour la deuxième
	fois, je grimpai sur le dos d’Icho.

	
	— Quoi
	qu’il arrive, attendez ici ! exhortai-je les egos
	psychiques.

	
	Ils
	me promirent de se tenir sur la réserve.

	
	— Ne
	voulez-vous pas informer Kosum de cet incident ? demanda le
	Halutien.

	
	Il
	vaut mieux pas ! Il en ferait part à Rhodan. Tel que je
	connais mon ami terrien, il entreprendrait immédiatement
	quelque chose pour mettre fin à notre mission qu’il
	n’approuve pas.

	
	Le
	Halutien partit en direction de la météorite. À
	l’encontre de son habitude, il avançait avec lenteur.
	J’observai la ville qui s’étendait devant nos
	yeux. Plus nous nous en approchions, et plus augmentait ma certitude
	qu’elle avait été abandonnée par ses
	habitants. Quel qu’ait pu être le motif de cette
	évacuation, tout laissait à penser qu’ils
	l’avaient quittée dans une extrême précipitation.

	
	La
	transition entre le relief normal et la météorite
	était difficile à distinguer car il n’y avait
	pas de ligne de démarcation au sens propre du terme. Le
	matériau de l’astéroïde s’était
	si intimement mélangé à celui de la croûte
	planétaire que l’intrus tombé du ciel donnait
	l’impression d’être partie intégrante du
	terrain.

	
	Néanmoins,
	je me rendis immédiatement compte du moment précis où
	nous quittâmes la surface de la planète pour aborder la
	pente ascendante du titan cosmique. Ce fut comme si nous avions
	traversé un mur invisible. Tolot lui-même sembla le
	percevoir, car il modifia involontairement le rythme de ses
	mouvements.

	
	Accroché
	à son dos, je me retournai et aperçus quelques vagues
	silhouettes qui nous suivaient. C’étaient Bourax et ses
	hommes !

	
	Nous
	longeâmes un complexe métallurgique également
	abandonné par les autochtones.

	
	Le
	Halutien s’arrêta.

	
	— Voulez-vous
	y jeter un coup d’œil ?

	
	— Pour
	quoi faire ? répliquai-je. Il est évident que
	personne n’habite ou ne travaille ici. A la surface de la
	météorite règne un silence total. Je suis
	certain que tout est bien différent à l’intérieur
	du monstre !

	
	Icho
	émit un grognement. Il savait que je tenais absolument à
	pénétrer le plus rapidement possible dans ce grand
	corps mystérieux. Cependant, pour y arriver, il nous fallait
	tout d’abord découvrir une entrée. Nous
	traversâmes la ville déserte. Il n’y avait pas
	âme qui vive. Nous ne vîmes pas non plus de cadavres.

	
	— Je
	me demande pourquoi ils sont tous partis, songeai-je tout haut.

	
	— C’est
	sans doute leur envie de travailler qui les a tenaillés !
	suggéra Tolot. Ils ont tout quitté pour aller
	reprendre leurs postes sur les chantiers dispersés dans le
	pays tout entier.

	
	— Ils
	auraient aussi bien pu le faire ici, répliquai-je. Ils
	auraient trouvé suffisamment d’occupation. Les usines
	métallurgiques doivent être modernisées et les
	villes ont grand besoin d’être restaurées.
	Pourquoi n’y ont-ils pas pensé ?

	
	— Peut-être
	parce que la météorite n’était pas
	d’accord ?

	
	— Arrêtez
	un peu de parler de cet astéroïde comme d’une
	créature douée de raison ! protestai-je d’une
	voix acerbe.

	
	Le
	géant d’Haluta éclata d’un rire tellement
	retentissant que son écho se répercuta entre les
	maisons vides.

	
	— Après
	tout, cette idée que certaines parties de la météorite
	sont douées d’intelligence ne vient pas de moi, mais
	des Vieux-Mutants ! Ils doivent bien le savoir, eux !

	
	À
	l’extrémité de la cité, nous nous
	heurtâmes à un trou de forage, auprès duquel un
	puits à l’accès protégé menait à
	l’intérieur du gigantesque caillou. Je cherchai à
	percer l’obscurité de cette ouverture. Des rumeurs me
	parvenaient aux oreilles depuis les profondeurs, des rumeurs qui
	rappelaient des ronronnements de machines.

	
	Bourax,
	qui nous avait rejoints entre-temps, s’approcha de moi.

	
	— Devons-nous
	entrer là-dedans ?

	
	— Si
	nous voulons découvrir quelque chose, nous n’avons pas
	d’autre choix !

	
	— Ça
	n’a pourtant pas l’air très engageant, remarqua
	l’un des Terraniens.

	
	— Personne
	n’est obligé de nous suivre, Tolot et moi, leur
	rappelai-je. Ceux qui nous accompagnent participent de leur plein
	gré à cette opération.

	
	Ces
	paroles eurent le don d’irriter Bourax.

	
	— Aucun
	d’entre nous ne songe à reculer !

	
	— C’est
	bon, lui dis-je pour le calmer. Vous entendez ce bruit ?

	
	— Oui.
	Je suis prêt à jurer que des réacteurs
	nucléaires sont en fonctionnement là-dedans !

	
	— Ce
	n’était pas le cas lors de notre première
	visite, me rappelai-je. La seule explication, c’est qu’il
	y a eu d’importants changements également à
	l’intérieur.

	
	Bourax
	et quelques-uns de ses compagnons allumèrent leurs
	projecteurs pour éclairer le puits. Les parois étaient
	faites de rocher brut. Je crus distinguer quelques traces de semper.
	Sur un côté, je vis des crochets métalliques
	plantés dans la pierre, et qui formaient comme des échelons.
	Mais puisque nous étions tous équipés de
	générateurs antigrav, nous n’en étions
	pas tributaires.

	
	— Tolot
	et moi, nous formerons à nouveau l’avant-garde, dis-je
	au chef des renégats. Vous nous suivrez lorsque nous serons
	certains de ne pas être tombés dans un piège.

	
	Je
	lui éclairai le visage d’un geste brusque ; mais
	alors que je m’attendais à y découvrir un air de
	crainte et ou de manque d’assurance, je fus surpris. Bourax ne
	cligna même pas des yeux sous la lumière vive de mon
	projecteur.

	
	Peut-être
	n’était-il pas assez réceptif pour sentir les
	mystérieux rayonnements émis par la météorite.
	Il se pouvait également qu’il soit doté d’une
	maîtrise de soi exceptionnelle.

	
	— Vous
	êtes prêt ? demandai-je à Icho.

	
	— Oui,
	mon fils !

	
	J’activai
	mon unité anti-g et m’élançai par-dessus
	le bord du puits, droit vers les profondeurs. Le Halutien demeura à
	mes côtés. À environ dix mètres
	au-dessous de nous, un sol lisse apparut dans la clarté de
	nos faisceaux photoniques. Brusquement, celui de Tolot s’arrêta
	sur une silhouette recroquevillée à l’extrémité
	inférieure de l’échelle primitive.

	
	— Il
	y a quelqu’un, là ! murmura le géant.

	
	— C’est
	un prêtre ! répondis-je. Il a probablement dû
	tomber.

	
	Nous
	nous posâmes. J’envoyai quelques signaux lumineux vers
	le haut pour que Bourax et les autres nous suivent, puis je courus
	au chevet de l’accidenté. Icho inspecta les environs en
	les balayant à l’aide de son projecteur.

	
	Lorsque
	je me penchai sur le corps inanimé, celui-ci arracha soudain
	sa cape et tendit vers moi sa main armée d’un long
	couteau à la lame brillante. Bien que d’instinct, je me
	sois rabattu sur le côté, la lame déchira mon
	spatiandre et me blessa au flanc.

	
	Le
	prêtre se leva immédiatement et brandit à
	nouveau son poignard. Encore sous le coup de la première
	attaque, je me redressai pour parer la suivante.

	
	À
	ce moment-là, Icho Tolot intervint. Tel un projectile, il
	fonça vers l’agresseur et le heurta de plein fouet. Je
	perçus l’air qui s’échappait en sifflant
	des poumons de l’autochtone. Il fut projeté en l’air
	et catapulté contre le rocher, puis il retomba par terre et
	demeura inanimé.

	
	— Tout
	va bien, Atlanos ? s’enquit le Halutien.

	
	— Oui.
	Il m’aurait sans doute liquidé si vous n’étiez
	pas arrivé à temps !

	
	J’examinai
	ma blessure. Elle ne présentait aucune gravité.
	Néanmoins, je vaporisai dessus du tissu biosynthétique,
	produit que j’emportais toujours avec moi dans ma trousse
	d’urgence. Le tissu s’associa sur-le-champ avec les
	cellules de mon épiderme et referma la plaie sanguinolente.

	
	— C’est
	d’ici qu’il vous a guetté ! constata Bourax
	qui venait de se poser à son tour et avait compris d’un
	regard ce qui s’était produit. Il a fait semblant
	d’être inconscient pour vous poignarder au bon moment.

	
	— Et
	il a bien failli réussir ! À partir de
	maintenant, il nous faut redoubler de prudence. Les prêtres
	sont manifestement eux aussi sous l’influence du rayonnement
	de la météorite et, il faut le reconnaître,
	d’une manière plutôt déplaisante.

	
	Tolot
	éclaira une porte qui nous empêchait de poursuivre
	notre chemin plus profondément. Dans le faisceau lumineux,
	j’aperçus d’étranges signes peints à
	la main.

	
	Je
	m’approchai.

	
	— Regardez-moi
	ça, Bourax ! dis-je au Terranien. Qu’est-ce que ça
	signifie, à votre avis ? D cligna des yeux.

	
	— J’ai
	l’impression que quelqu’un a peint des pierres sur le
	vantail. Mais à qui viendrait l’idée de faire
	une chose pareille ?

	
	— Ce
	ne sont peut-être pas des pierres ! observai-je d’un
	air pensif.

	
	— Alors,
	qu’est-ce que c’est ?

	
	— Des
	météorites ou des astéroïdes !

	
	Le
	renégat laissa entendre un sifflement prolongé.

	
	— Des
	représentations de ce monstre qui nous cause tant de
	difficultés ?

	
	Je
	secouai la tête.

	
	— Chaque
	dessin est différent des autres. Ils ne peuvent donc pas tous
	correspondre au même caillou errant !

	
	— Vous
	voulez dire qu’il en existe d’autres exemplaires ?
	voulut savoir le Halutien.

	
	— Ce
	n’est qu’une hypothèse, mais ce dessin ne nous
	fournit pour le moment aucune autre explication.

	
	Nous
	examinâmes à fond cette porte, sans hélas
	arriver à en découvrir le mécanisme
	d’ouverture.

	
	Ce
	fut Tolot qui décida de résoudre le problème à
	sa manière. Il prit un bref élan et se jeta contre le
	panneau qui céda dans un fracas digne d’une explosion.
	Il avait tout simplement été arraché de ses
	gonds.

	
	Nous
	découvrîmes un corridor éclairé. Ici, les
	murs avaient été parfaitement polis. On voyait partout
	d’épaisses veines de semper. Sur le plafond, je
	découvris un grand nombre de protubérances en forme de
	caissons qui me rappelèrent les unités commutatrices
	si fréquentes à bord des vaisseaux terraniens. Mais
	cette ressemblance était évidemment due au seul
	hasard.

	
	Dans
	le corridor où nous nous trouvions maintenant, nous pouvions
	entendre clairement le bourdonnement de machines en service. Il
	n’était plus possible d’en douter : des
	réacteurs nucléaires étaient en marche dans les
	entrailles de l’astéroïde.

	
	Quelle
	fonction possédaient-ils ? Y avait-il un rapport entre
	eux et le comportement des Ascorans ?

	
	Je
	jetai un coup d’œil à travers le couloir. Il
	mesurait à peine quarante mètres de longueur. De
	chaque côté, je découvris deux portes
	métalliques parfaitement lisses et dûment fermées.
	À l’opposé de l’entrée qui avait
	été ouverte grâce à la force du Halutien,
	une paroi rocheuse soigneusement polie nous bouchait la vue sur les
	secteurs plus profonds de la météorite.

	
	Nous
	examinâmes de près les quatre portes métalliques.
	À notre grande surprise, une légère poussée
	suffit à ouvrir l’une d’elles. Quelque peu
	étonnés par cette facilité, nous nous
	retrouvâmes à l’entrée d’une vaste
	salle hébergeant un complexe technologique très
	sophistiqué. Je distinguai une série de dispositifs
	que j’identifiai au premier coup d’œil comme étant
	des générateurs et des réacteurs. Il n’y
	avait pas un seul être vivant. Toutes les machines
	fonctionnaient en mode automatique.

	
	En
	revanche, je ne repérai aucun système apparent de
	contrôle. J’en conclus que les constructeurs de cette
	station n’avaient pas escompté que cette partie de la
	météorite recevrait un jour des visiteurs pleins de
	curiosité.

	
	Nous
	avançâmes plus loin dans la salle. L’air y était
	plus frais qu’au-dehors, dans le corridor. Je fus frappé
	de constater qu’il n’y avait nulle part la moindre trace
	de poussière. Sans doute respirions-nous une atmosphère
	stérile qui était souvent purifiée.

	
	— Que
	pensez-vous de tout cela ? demandai-je à Bourax.

	
	— Il
	est certain que presque tout ce que je découvre me paraît
	étranger, mais je suis prêt à parier qu’on
	fabrique ici de l’énergie destinée à des
	appareils précis. Là-bas, sur le côté
	gauche, se dresse une machine de grande taille que je considérerais
	comme un projecteur de champs de force.

	
	Je
	regardai dans la direction qu’il m’indiquait.

	
	— Et
	tout cela est en fonctionnement, constata Tolot d’un air
	impressionné. À les voir, on a l’impression que
	ces machines sont toutes neuves et qu’on vient seulement de
	les activer.

	
	— Pure
	illusion ! répartis-je. Elles existent depuis longtemps,
	et il y a belle lurette qu’elles sont au point mort. Si elles
	viennent maintenant de se remettre en marche, c’est
	certainement grâce à l’intervention de quelqu’un
	qui y a un grand intérêt.

	
	— À
	moins que ce ne soit vraiment qu’un énorme complexe
	entièrement automatique dont le fonctionnement se déclenche
	par une impulsion précise, suggéra Bourax.

	
	Je
	jetai un coup d’œil vers un passage qui menait dans les
	salles voisines.

	
	— Il
	faut absolument que nous en ayons le cœur net.

	
	Obsédé
	par mon besoin de découvrir le secret de cette nouvelle
	énigme, j’en oubliais presque ma méfiance
	initiale. Et je ne pensai plus du tout aux mises en garde de mon
	cerveau-second.

	
	— Continuons
	à chercher ! ordonnai-je à ma petite équipe.
	Mais nous n’en eûmes pas le temps. J’eus soudain
	l’impression que quelque chose glissait devant mes yeux. Une
	grande tache blanche qui évoquait un nuage, pourtant
	perceptible comme une matière solide.

	
	J’entendis
	Bourax pousser un cri et je compris aussitôt que je ne m’étais
	pas trompé. Lorsque je fis volte-face, je ne vis plus rien de
	ce phénomène bizarre ; cependant, l’impression
	que j’avais ressentie au cours de cet incident était
	encore si fraîche que je m’attendais à tout
	instant à voir réapparaître cet étrange
	phénomène.

	
	— Nous
	sommes attaqués ! cria le renégat pour mettre ses
	hommes en alerte.

	
	Aussitôt,
	ils sortirent leurs paralysateurs, mais il n’y avait aucune
	cible en face d’eux.

	
	Nous
	nous disposâmes en demi-cercle afin de mieux nous défendre.

	
	Je
	percevais une présence toute proche de moi. Je sentais
	également que nous étions observés. La lumière
	qui éclairait la salle des machines décrût en
	intensité. Les revêtements polis des caissons perdirent
	tous leurs reflets. Les bourdonnements et les grondements émanant
	des réacteurs ne me parurent plus naturels. Une pression
	vague me serrait la poitrine. Je commençais à avoir du
	mal à respirer. Avec effroi, je me rendis compte qu’il
	en allait de même pour les autres. Seul Tolot ne souffrait pas
	de cette gêne.

	
	De
	deux choses l’une : ou bien on avait aspiré
	l’atmosphère oxygénée de cette halle, ou
	bien nous étions victimes d’une agression
	parapsychique.

	
	Cette
	chose bizarre ressemblant à un nuage réapparut au
	milieu des machines. Cette fois-ci, elle s’attarda quelques
	secondes de plus dans mon champ visuel. Elle avait l’air
	d’être constituée d’immenses flocons de
	neige. Puis elle s’évanouit de nouveau.

	
	Troublé
	jusqu’au plus profond de moi-même, je clignai des yeux.
	Souffrais-je d’hallucinations ? Le manque d’air
	commençait à me tourmenter.

	
	— En
	arrière ! ahanai-je péniblement.

	
	Quelques-uns
	des Terraniens s’étaient déjà mis en
	mouvement et regagnaient la sortie en vacillant sur leurs jambes. Là
	encore, je crus voir quelques agresseurs, mais il pouvait aussi
	s’agir de cercles colorés qui dansaient devant mes
	yeux. Une puissance sinistre nous avait vraiment déclaré
	une guerre parapsychique.

	
	Tolot
	poussa un hurlement de fureur mais quel que soit l’endroit où
	il donnait l’assaut, il se heurtait au vide. Il revint auprès
	de nous et releva du sol un astronaute évanoui pour le porter
	à l’extérieur.

	
	Je
	remarquai que je perdais le sens de l’orientation. L’image
	de la sortie s’estompait devant mes yeux.

	
	Ne
	pas céder, surtout ! intervint mon cerveau-second.
	Il suffit que tu tâtonnes avec les mains pour trouver ton
	chemin !

	
	Je
	tendis les bras, pour hélas ne trouver que le vide. Soudain,
	en frôlant quelque chose d’humide qui remuait, je ne pus
	retenir un grand cri.

	
	Tout
	mon environnement se mit à tourner en rond devant moi. La
	pression sur ma poitrine se renforça encore. Chaque
	respiration devint une torture. Je me laissai tomber sur le sol,
	puis continuai à avancer sur les genoux et les mains dans la
	direction où je croyais trouver la sortie.

	
	Puis,
	sans transition, la pression se relâcha. Je levai la tête
	et vis le corps astral psychomatériel debout sur le seuil de
	la salle.

	
	— Vite !
	cria-t-il. Nous protégeons votre retraite !

	
	Avec
	ses facultés parapsychiques, le mutant collectif avait senti
	que nous avions des ennuis. C’est pourquoi il avait quitté
	sa place là-haut, sur le versant, et s’était
	téléporté à l’intérieur de
	la météorite. Pour le moment, j’éprouvais
	plutôt du soulagement que de la colère.

	
	Je
	me remis péniblement sur pied. Sur ma droite et sur ma
	gauche, les renégats tentaient de rejoindre l’issue en
	courant.

	
	Je
	me fis violence pour rester là et jeter un coup d’œil
	derrière moi. Mais je ne découvris aucun poursuivant.
	Je ne percevais que leur proximité. Que pouvaient bien être
	ces créatures ? Je devinais qu’elles n’avaient
	que des rapports indirects avec le titan spatial dont les mystères
	nous obsédaient.

	
	— Dépêchez-vous
	d’arriver, à la fin ! s’impatienta Wuriu
	Sengu. Nous sommes trop faibles pour les retenir encore longtemps !

	
	À
	bout de souffle, je gagnai la sortie.

	
	— Qu’est-ce
	que c’était ? m’enquis-je d’une voix
	méconnaissable.

	
	— Nous
	ne le savons pas, répliqua le corps astral. Ils sont
	difficiles à localiser par voie parapsychique. Nous n’avons
	découvert qu’un seul détail : pour nous, ce
	ne sont pas des ennemis.

	
	Je
	trébuchai en arrivant dans le corridor. Bourax et ses hommes
	s’étaient déjà rassemblés et me
	regardaient d’un air perplexe. Sengu nous rejoignit.

	
	— Il
	vaut mieux que nous quittions la météorite.

	
	Lorsque
	nous nous remîmes en mouvement, quatorze prêtres
	apparurent à l’autre extrémité du
	couloir. Ils tenaient entre leurs mains des armes en forme de
	bâtons, que je n’avais encore jamais vues sur cette
	planète. Peut-être les avaient-ils sorties d’un
	arsenal bien caché dans les entrailles de l’astéroïde
	géant ? À moins qu’elles soient le résultat
	de recherches récentes effectuées par les Ascorans ?

	
	Les
	prêtres semblaient complètement pris de démence.
	Ils s’apostrophaient violemment les uns les autres et se
	faisaient réciproquement obstacle. Puis les premiers se
	mirent à tirer à l’aveuglette.

	
	— Des
	armes énergétiques ! Ils possèdent des
	armes énergétiques ! s’exclama le Halutien
	de sa voix qui dominait sans peine le tapage effrayant des
	combattants.

	
	Sans
	nos spatiandres spéciaux, nous aurions tous été
	tués ou au moins blessés.

	
	Mais
	les écrans individuels de nos tenues protectrices, que nous
	avions eu l’idée judicieuse de dresser juste après
	l’agression dont j’avais fait les frais, absorbaient
	aisément les faisceaux radiants. Il ne vint pas à
	l’idée des prêtres de concentrer leurs tirs
	seulement sur quelques-uns d’entre nous. Et avant qu’ils
	n’y songent, Tolot avait bondi au milieu d’eux et les
	avait renversés sur le sol.

	
	Après
	ce traitement de choc, ils se relevèrent et prirent la fuite.

	
	Involontairement,
	je me mis à courir. Je n’avais plus qu’un désir :
	arriver le plus rapidement possible à l’air libre. Sans
	d’ailleurs savoir si ce désir avait pris naissance de
	lui-même dans mon cerveau, ou s’il avait été
	initié par le mutant collectif.

	
	Je
	ne recouvrai mes esprits que lorsque je parvins au centre de la cité
	établie sur le versant extérieur de la météorite.
	Les renégats, qui étaient au bord de l’épuisement,
	se rassemblèrent autour de moi. Eux aussi s’étaient
	enfuis à l’aveuglette de la zone de tous les dangers.
	Tolot et le corps astral psychomatériel étaient
	également présents.

	
	Calme-toi !
	me souffla mon cerveau-second. L’alerte est passée !

	
	Je
	repris la maîtrise de mes sens.

	
	— Qu’est-ce
	que tout cela pouvait bien signifier ? demandai-je au collectif
	psychique. Qui nous a attaqués là-bas ? Ce
	n’étaient pas seulement les prêtres ! Il y
	avait aussi quelque chose d’autre, quelque chose d’étranger.

	
	Sengu
	eut un instant d’hésitation avant de répondre.

	
	— Il
	se produit de grandes métamorphoses à l’intérieur
	de la météorite, finit-il par expliquer. Ces bizarres
	agresseurs en sont eux aussi le résultat.

	
	— Des
	métamorphoses ?

	
	— Des
	mutations, peut-être. À en juger par leurs souvenirs,
	ils ne font pas partie du milieu ambiant d’origine. Mais
	maintenant, ils sont intelligents et malfaisants.

	
	— Tu
	divagues ! m’exclamai-je avec irritation. Ça ne
	m’avance à rien !

	
	— Nous
	ne savons pas ! affirmèrent les egos psychiques. Nous
	n’avons pas eu le temps de nous en occuper, car la pression
	psi du métalloïde était devenue excessivement
	forte.

	
	Je
	m’en serais douté !

	
	Du
	coup, je me remémorai ma précédente visite des
	lieux.

	
	— Dans
	la Cité au Milieu de la Mer de Lave résidait autrefois
	un peuple qui avait développé une fascinante
	civilisation. Vous croyez que nos curieux agresseurs ont un rapport
	avec ces créatures-là ?

	
	— Certainement
	pas ! riposta le mutant collectif d’une voix déterminée.
	Cette réponse me suffit.

	
	— Commençons
	par nous retirer, décidai-je alors. Si nous laissons la
	météorite en paix, apparemment, elle ne présente
	aucun danger, exception faite du rayonnement qui transforme les
	Ascorans en bourreaux de travail. Cependant, nous pourrons
	certainement résoudre ce problème avec le programme de
	secours prévu par Rhodan. Un plan qui me semble autrement
	plus important que ce maudit astéroïde à
	malices !

	
	— Voilà
	une réflexion qui fera plaisir au Stellarque ! commenta
	Tolot.

	
	Je
	lui lançai un regard méfiant. Il était rare que
	les Halutiens se laissent aller à des remarques ironiques et
	même Icho, malgré sa fréquentation assidue des
	humains, n’échappait pas à la règle. Chez
	lui, c’était en principe un signe d’inquiétude
	profonde.

	
	— À
	mon avis, nous aurons encore quelques surprises peu agréables
	avec cette damnée météorite, conclut Bourax
	comme s’il avait lu dans mon esprit.

	
	

	

	
	*
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	Récit
	de Perry Rhodan

	
	

	

	
	Ras
	Tschubaï et moi étions revenus à bord du Marco
	Polo pour refaire le plein de nos sacs avec des aliments
	concentrés. Au moment où nous nous préparions à
	quitter à nouveau le navire, un hypermessage de l’Untrac-Payt
	nous parvint. J’avais appris entre-temps que l’opération
	lancée par Atlan avait échoué et ne fus donc
	pas surpris de son appel. Je l’attendais.

	
	Sur
	l’écran de visualisation, sa physionomie trahissait à
	la fois la dépression et l’épuisement.

	
	— En
	as-tu enfin assez de tes initiatives solitaires ? le saluai-je
	sur un ton peu amène.

	
	— Pour
	l’instant, oui ! répliqua-t-il.

	
	Sa
	docilité inhabituelle me surprit. Ses aventures
	l’auraient-elles fait changer d’avis une bonne fois pour
	toutes ?

	
	— Pour
	explorer la météorite, nous avons besoin de temps et
	de patience, déclarai-je. Mais pour commencer, il faut porter
	secours aux Ascorans.

	
	— Bien
	sûr ! affirma-t-il sans hésitation.

	
	Je
	clignai des yeux, déconcerté.

	
	— Est-ce
	que ton esprit de contradiction est totalement éteint ?
	Un tel Atlan m’arrangerait tout aussi peu que celui avec
	lequel j’ai eu le plaisir douteux de discuter ces jours
	derniers…

	
	Il
	retrouva son sourire.

	
	— Nous
	devrions à nouveau réussir à nous supporter,
	conclut-il.

	
	— Jusqu’à
	la prochaine escapade !

	
	Sur
	l’écran, je vis le Halutien qui arrivait derrière
	l’Arkonide.

	
	— Tolotos !
	m’exclamai-je. Tu aurais pu empêcher tout ça,
	toi !

	
	— Pourquoi
	vous disputez-vous, mes enfants ? s’enquit le colosse.

	
	— C’est
	bon, le rassura Atlan. Nous venons juste de décider de
	marcher à nouveau la main dans la main. Pour le moment, nos
	intérêts ont l’air de se rejoindre. Et pas
	seulement en ce qui concerne Ascor, mais aussi la Terre !

	
	Je
	compris qu’il faisait allusion à l’élection
	de plus en plus proche, mais je m’abstins d’y revenir.
	Avant tout, il fallait maîtriser les problèmes posés
	par la situation ascorane. Uniquement après, nous pourrions
	retourner nous mesurer à nos difficultés politiques.

	
	Je
	dois avouer que je ne savais pas encore très bien si j’allais
	poser encore une fois ma candidature au poste de Stellarque…

	
CHAPITRE VI

	— C’était
	sur Carnophal-Nomon ! s’écria Manolfo Ax. (Il
	balaya l’air de ses bras pour attirer sur lui l’attention
	des autres.) Ne fais pas l’idiot, Garjoudine ! Je le sais
	très bien, moi. C’est sur Carnophal-Nomon que nous
	avons fait notre atterrissage forcé !

	
	L’interpellé
	se tourna vers l’homme trapu qui était le spécialiste
	en armement de l’équipage. Il sourit paisiblement et
	essuya son visage pâle avec un mouchoir.

	
	— Bien
	sûr, Mano. Une fois de plus, tu le sais mieux que tout le
	monde. Allons, raconte-nous donc comment c’était
	lorsque les cannibales nous ont attrapés. Ils voulaient nous
	bouffer… à moins que… ?

	
	Manolfo
	Ax fit glisser d’un geste voluptueux l’extrémité
	de ses doigts le long des ruchés de sa chemise rouge vif. Il
	arbora un large sourire et balaya du regard le poste central du
	navire. Il voulait savoir exactement si tous les autres l’écoutaient
	vraiment. Mais il n’avait aucun souci à se faire
	là-dessus. Pour les renégats de l’Untrac-Payt,
	n’importe quelle diversion était la bienvenue. Ils
	l’entouraient et étaient avides d’apprendre la
	suite de l’histoire. Satisfait, l’expert armurier se
	cala contre le dossier de son siège et frappa sans élégance
	son ventre imposant.

	
	— On
	peut évidemment comprendre ces gens qui sentaient monter leur
	appétit. Ils ne voyaient pas tous les jours un rôti
	aussi savoureux que moi leur tomber du ciel !

	
	— J’aurais
	cru qu’ils voulaient plutôt vous faire bouillir, pas
	vous griller, jeta le radio.

	
	— Continue,
	Mano. Comment ça s’est passé ensuite ?
	insista Reifeuge, l’électronicien.

	
	— Bon,
	d’accord… Après avoir été
	méticuleusement lavés et frottés de la tête
	aux pieds, Garjoudine et moi étions assis dans un grand
	chaudron de cuivre, nus comme des nouveau-nés, à
	attendre ce qui allait nous arriver.

	
	— Cette
	toilette minutieuse n’a sans doute pas dû être un
	luxe ! intervint encore Reifeuge.

	
	Manolfo
	Ax ne tint pas compte de cette remarque pleine d’ironie. Il se
	contenta de jeter sur l’électronicien un regard chargé
	de reproche.

	
	— Garjoudine
	avait déjà perdu le goût de vivre tandis que
	moi, qui suis optimiste de nature, je continuais à croire dur
	comme fer que nous serions sauvés.

	
	— Allez,
	vas-y, Mano, raconte ! Comment êtes-vous sortis de cette
	cuve ?

	
	— J’y
	arrive justement ! riposta Ax en levant les bras dans un geste
	de défense. Nous étions donc accroupis dans le
	chaudron, ligotés avec des plantes aromatiques, de sorte que
	nous ne pouvions pas faire un mouvement. Ainsi les indigènes
	avaient-ils allié l’utile à l’agréable.
	Nous remarquions que l’eau devenait de plus en plus chaude. Le
	cuisinier attisait le feu de toutes ses forces.

	
	— Je
	dois m’en aller tout de suite, annonça soudain Boux,
	l’ingénieur en chef. Grouille-toi un peu ! Qu’on
	arrive au dénouement, à la fin !

	
	— J’y
	suis déjà. Ne t’énerve donc pas, petit !
	(Ax bondit sur ses jambes et grimpa sur un siège pour que
	tout son auditoire le voie mieux, puis il baissa la voix avant de
	poursuivre son récit.) Tandis que, toujours accroupis au même
	endroit, nous nous apitoyions réciproquement sur notre sort,
	le cuistot et le chef de la tribu ont commencé à se
	chamailler. Le coq ne semblait pas avoir grande expérience de
	son métier. Toujours est-il qu’il n’avait encore
	jamais « préparé » un Terranien.
	Mais le chef, lui, ne s’en souciait point. Il prétendait
	que la soupe serait suffisamment chaude quand nous nous mettrions à
	pousser des cris. Le moment serait alors venu d’y ajouter des
	légumes et des épices.

	
	— Ah,
	ah ! fit Boux avec l’air de s’ennuyer.
	Explique-nous maintenant comment vous êtes sortis du chaudron,
	sinon nous fichons le camp !

	
	Manolfo
	Ax aspira une longue bouffée d’air. Il allait
	poursuivre son récit lorsque l’officier radio,
	Huschkon, attira à lui l’attention de l’assemblée.

	
	— Tiens !
	Voilà un Ascoran ! s’écria-t-il. Messieurs,
	nous avons de la visite !

	
	Tandis
	que les autres se dirigeaient vers les écrans de
	visualisation, Boux s’adressa au conteur et conclut lui-même
	le drame.

	
	— Sans
	doute le cuistot avait-il ajouté beaucoup trop tôt les
	légumes et les épices à la soupe !
	Toujours est-il qu’elle était devenue immangeable.
	Dommage pour tout le mal que s’étaient donné les
	indigènes…

	
	Manolfo
	Ax le foudroya d’un regard furibond. Mais l’autre avait
	déjà cessé de s’occuper de lui pour aller
	rejoindre ses camarades qui discutaient au sujet de l’Ascoran
	inattendu.

	
	Lorsque
	Boux aperçut l’engin qui avait amené le
	visiteur, il oublia totalement les aventures de Manolfo.
	L’Untrac-Payt avait quitté le site
	d’atterrissage qu’il avait antérieurement occupé.
	En ce quatorze juin 3444, Atlan avait donné l’ordre
	de se rapprocher de la météorite. Après avoir
	survolé un fleuve, Bourax, le commandant, avait guidé
	son navire jusqu’aux abords d’une vaste steppe depuis
	laquelle ils jouiraient d’une vue superbe sur la montagne, et
	il avait atterri au sud-est du fer à cheval qui s’était
	formé lors de l’impact du monstre astral.

	
	La
	cité ascorane la plus proche était située à
	plus de cent kilomètres. À proximité immédiate
	se trouvaient soit des complexes industriels, soit des centres de
	recherches, soit des lotissements. Au nord seulement s’élevait
	un sanctuaire ascoran ressemblant à un monastère dans
	lequel les sondes-robots avaient repéré de la vie. Il
	était d’autant plus surprenant, pour l’équipage
	du vaisseau, de voir à présent un Ascoran les
	rejoindre.

	
	— Je
	n’ai encore jamais rencontré un truc aussi dément
	de toute mon existence ! déclara Ax.

	
	— Pour
	cela, il aurait fallu que tu te balades un peu plus dans la Galaxie,
	mon gars, lui lança Garjoudine. Prends encore un peu de
	bouteille et tu auras, comme nous, l’occasion de voir beaucoup
	de trucs de ce genre !

	
	Manolfo
	répondit par une grimace au suppléant du commandant.

	
	L’Ascoran
	volait dans un véhicule totalement inconnu des renégats.
	Le glisseur antigrav était formé d’une coque
	alvéolaire constituée d’étrésillons
	en matière plastique de l’épaisseur d’un
	doigt, et il planait à deux mètres au-dessus du sol.
	On n’y remarquait aucun propulseur au sens propre du terme. Au
	centre de ce bizarre appareil, l’Ascoran avait les bras
	écartés et s’accrochait par les mains à
	des poignées invisibles en balançant lentement les
	jambes d’avant en arrière. Ses propres ailes, qui
	étaient particulièrement bien développées
	et reliaient ses membres supérieurs aux inférieurs,
	battaient dans le vent.

	
	L’être-oiseau
	vêtu d’une combinaison rouge vif avec un ceinturon jaune
	et des bottes vertes décrivit trois cercles autour du
	vaisseau néo-arkonide avant de se poser sur la steppe. Ce
	faisant, il demeura en permanence dans le champ d’observation
	des caméras automatiques qui le suivaient.

	
	Garjoudine
	pressa enfin la touche d’appel qui lui permettait de joindre
	directement la cabine réservée à Atlan. L’écran
	de l’appareil s’éclaira presque aussitôt,
	comme si le Lord-Amiral n’attendait que cela.

	
	— Il
	y a un Ascoran là dehors, Monsieur, lui annonça le
	Terranien. Il semblerait qu’il cherche à nous parler.

	
	— Je
	vous rejoins tout de suite, répondit l’Arkonide.

	
	Un
	nouveau regard sur les moniteurs d’observation révéla
	à Garjoudine que l’autochtone était arrivé
	à vingt mètres du sas inférieur du navire. Là,
	il s’arrêta puis il leva les bras en l’air et les
	écarta légèrement.

	
	Pendant
	un moment, il demeura immobile dans cette position.

	
	Atlan
	apparut quelques minutes plus tard dans le poste central. Les
	marginaux lui firent aussitôt place sans attendre qu’on
	les en priât. Ainsi s’étaient-ils déjà
	pliés spontanément et sans réticence à
	la discipline de bord et au commandement de l’Arkonide. La
	situation qui régnait sur cette planète les avait
	incités à prendre une décision unanime :
	il leur fallait participer aux secours.

	
	Aucun
	d’entre eux ne pensait à se rebeller contre la
	structure disciplinaire qui régnait à bord. Néanmoins,
	ce à quoi ils tenaient le plus, c’était de
	pouvoir continuer à souligner de temps à autre leur
	spécificité personnelle. Ainsi Manolfo Ax n’avait-il
	pas abandonné sa blouse rouge vif garnie de ruchés
	ainsi que son chapeau couleur grenouille verte. Son pantalon blanc
	avait bien quelques taches de graisse, mais ce détail ne
	troublait ni lui ni les autres. De même, tout le monde s’était
	habitué à ses bottes râpées. Elles
	étaient d’une couleur mal définissable, hésitant
	entre le bleu et le vert clair. Mano prétendait qu’elles
	lui avaient été offertes en cadeau par le chef d’une
	tribu primitive, ce que personne ne croyait.

	
	Atlan
	scruta l’écran de visualisation.

	
	— Je
	vais aller dehors pour voir ce type de près, décida-t-il.
	Garjoudine et Mano m’accompagneront.

	
	Ils
	quittèrent le poste central et empruntèrent sans un
	mot le puits antigrav jusqu’en bas. Lorsque le panneau du sas
	se démasqua, l’Ascoran se tenait toujours à la
	même place devant le navire et dans la même position.
	L’Arkonide sortit immédiatement et s’approcha de
	lui jusqu’à n’en être plus éloigné
	que de quelques pas. Garjoudine et Manolfo demeurèrent
	derrière lui. Le premier mit en place le translateur.

	
	Les
	deux globes oculaires doubles de l’Ascoran semblaient fixés
	sur Atlan, qui se rendit compte seulement à ce moment-là
	de l’extrême maigreur de son visiteur. Il s’étonna
	même que le malheureux ne se soit pas encore effondré,
	à bout de forces.

	
	— Qu’est-ce
	qui t’amène vers nous ? s’enquit le
	Lord-Amiral.

	
	Près
	de deux minutes s’écoulèrent avant que
	l’indigène ne se décide à répondre.
	L’Arkonide se préparait déjà à
	renouveler sa question lorsque le pauvre gars consentit enfin à
	parler. Ax et Garjoudine devenaient nerveux.

	
	— La
	peur, répliqua-t-il enfin. La peur. Les jours qui annoncent
	la fin sont arrivés.

	
	— Tu
	n’as rien à craindre, mon ami. Nous avons atterri ici
	parce que nous voulons vous porter secours.

	
	— C’est
	ce que j’espère. Voilà pourquoi je suis venu
	vous trouver, mes amis. Néanmoins, la peur me reste collée
	au ventre. Il s’est passé quelque chose d’effroyable,
	je le sens. Vous ne remarquez donc rien ? (Il se pencha en
	avant, baissa enfin les bras puis indiqua du doigt le sol, à
	ses pieds.) L’horreur s’agite là-dessous. Elle se
	prépare à apporter la ruine et la mort sur notre
	monde. Si elle remonte des profondeurs pour retourner dans l’infini,
	Ascor sera définitivement ruinée.

	
	Atlan
	écarquilla légèrement les yeux. Cet individu
	exprimait les craintes qui occupaient également son propre
	esprit.

	
	Et
	lui-même, avait-il vraiment commis une grave erreur en
	revenant sur cette planète avec le mutant collectif ? En
	fin de compte, ces êtres immatériels exerçaient-ils
	une influence sur le semper ? Y avait-il un risque qu’ils
	déclenchent involontairement un cataclysme dont personne,
	jusqu’à présent, ne pouvait imaginer l’ampleur ?

	
	L’Arkonide
	secoua la tête. C’était impensable !

	
	L’Ascoran
	s’efforça à nouveau de dire quelque mots, mais
	seuls des râles sortirent de sa gorge. Les deux crêtes,
	sur son crâne, retombèrent sur le côté et
	se colorèrent. Il plia lentement les genoux au point qu’il
	menaça de s’effondrer pour de bon.

	
	— Mano !
	s’écria Garjoudine.

	
	Manolfo
	Ax bondit et attrapa l’autochtone au dernier moment. Léger
	comme une plume, il s’affaissa entre les bras du Terranien, sa
	tête tomba sur le côté et un affreux tremblement
	secoua tout son corps. Puis il s’immobilisa.

	
	— Aidez-nous !
	supplia-t-il dans un murmure. Aidez-nous, je vous en prie !

	
	Atlan
	s’agenouilla auprès de lui.

	
	— Il
	est mort, constata-t-il, bouleversé. Pour lui, tout est
	fini !

	
	— Mort
	d’inanition, constata à son tour Manolfo Ax. Le pauvre
	type ne pèse que quelques kilos.

	
	L’Arkonide
	se redressa. Ses yeux rouges étaient remplis de larmes,
	unique symptôme qui trahissait chez lui une émotion
	extrême. Il revint à bord du navire. Arrivé au
	sas, il s’arrêta et se tourna une dernière fois
	vers le cadavre.

	
	— Renvoyez-le
	avec son « véhicule », si vous arrivez
	à le mettre en marche, ordonna-t-il.

	
	Plongé
	dans ses réflexions, il reprit le puits antigrav pour monter.
	Que pouvait-on conclure des propos de ce malheureux ?
	Correspondaient-ils uniquement à l’imagination
	incontrôlée d’un agonisant ? Ou
	cachaient-ils la conscience d’un véritable danger ?

	
	L’Arkonide
	regagna ses quartiers privés. Il brancha l’un des
	écrans de visualisation qui lui permettaient d’observer
	les alentours. La météorite dominait tout le pays, tel
	un géant sombre et menaçant. Son sommet dépassait
	la limite de l’atmosphère, invisible à ses yeux.

	
	Le
	Lord-Amiral ne doutait pas que c’était elle qui avait
	plongé l’Ascoran dans cette peur extrême.
	Lui-même se sentait à nouveau envahi par une bizarre
	oppression chaque fois qu’il levait les yeux sur cette
	montagne gigantesque. Il lui semblait que les parois rocheuses
	étaient prêtes à s’écrouler sur
	elles-mêmes et à enterrer sous elles tout ce qui se
	trouvait à la surface.

	
	Il
	se rendait compte à quel point le géant minéral
	ne cadrait pas avec ce pays. C’était un projectile de
	dimensions inconcevables qui s’était fiché comme
	un corps étranger dans la croûte planétaire.

	
	— Fais
	gaffe, mon vieux ! dit-il à haute voix dans le silence
	de sa cabine. Tu vas finir par perdre la raison à force de
	ruminer les propos de cet Ascoran. Rien, absolument rien, pas une
	machine ne pourrait faire remuer cette masse surdimensionnée.

	
	Tu
	manques de logique, murmura le cerveau-second du Lord-Amiral.

	
	— Avec
	une section de près de trois cents kilomètres sur
	trente, cette météorite est une petite lune !
	objecta Atlan. Quelle est, dans la Galaxie, la puissance qui
	pourrait libérer un tel colosse de l’emprise de la
	gravitation d’une planète comme celle-ci ? Je le
	dis et je le répète : c’est tout à
	fait impossible !

	
	Tu
	continues à manquer de logique, souffla encore sa voix
	intérieure.

	
	— Je
	me suis laissé contaminer par les rêves d’un fou,
	riposta Atlan. Il ne sert à rien de continuer à
	réfléchir à cette énigme.

	
	Il
	écouta sa voix intérieure, mais ne reçut plus
	de réponse.

	
	Est-ce
	que tout cela était aussi impossible qu’il venait
	encore de l’affirmer ?

	
	Il
	songea aux machines en fonctionnement qu’il avait lui-même
	observées dans les entrailles de la météorite
	et commença à faire des calculs. Cependant, il fut
	bien obligé d’abandonner très rapidement cette
	tâche irréalisable.

	
	Les
	performances énergétiques qui devaient être
	déployées pour déplacer une masse aussi
	colossale que celle-ci défiaient tout pouvoir d’imagination.

	
	— Laissons
	cela, dit-il encore tout haut.

	
	Au
	bout de quelques instants de réflexion, il se demanda
	pourquoi il ne s’adresserait pas au Marco Polo. Si
	vraiment il se produisait quelque chose très loin sous la
	surface d’Ascor, cela pouvait être mesuré par
	l’ultracroiseur.

	
	L’Arkonide
	hésitait encore. Il n’avait pas de peine à
	imaginer qu’après la controverse qui l’avait
	opposé à Perry Rhodan et qui venait juste d’être
	réglée, on ne manquerait pas d’être
	déconcerté, à bord du vaisseau amiral, en
	l’entendant exprimer sa demande.

	
	— Tant
	pis ! décida-t-il. Je veux en avoir le cœur net !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— L’ami
	Atlan s’est fait piquer par un moustique, déclara le
	mulot-castor qui venait de se matérialiser dans la pièce.

	
	Perry
	Rhodan jeta dans le destructeur de déchets le gobelet dont il
	avait bu le contenu jusqu’à la dernière goutte,
	puis il fronça les sourcils d’un air désapprobateur.

	
	— Je
	t’ai déjà dit et répété de
	ne pas débarquer ici à l’improviste, L’Émir !

	
	— C’est
	exact. Tu m’as déjà prié plus de mille
	fois de…

	
	— De
	toute façon, avec toi, l’interrompit le Stellarque,
	c’est peine perdue de chercher à te corriger. Bon,
	laissons cela. Qu’y a-t-il ?

	
	Le
	mulot-castor arbora son incisive agressive et garda le silence.

	
	Rhodan
	se rappela les paroles de l’Ilt.

	
	— S’est
	fait piquer par un moustique… ?

	
	— Certainement !
	Son Excellence a demandé instamment que l’on procède
	à des mesures énergétiques précises de
	la météorite.

	
	Rhodan
	fronça derechef les sourcils. L’Ilt lui venait en aide
	dans ses spéculations.

	
	— Une
	pareille exigence ne se justifie que lorsqu’on a été
	piqué par un moustique et qu’on commence à
	frissonner de tout son corps, n’est-ce pas ? (Il tendit
	sa main gauche au télé-porteur.) Viens, petit,
	transporte-moi dans le poste central.

	
	— Volontiers,
	répondit le mulot-castor.

	
	Il
	saisit la main de Perry et disparut avec lui. Ils se
	rematérialisèrent sur le pupitre de contrôle du
	pilotage automatique du Marco Polo. Le Chinois Tchyun Hay,
	chef de la Quatrième Flottille, eut tout juste le temps de
	retirer ses mains avant qu’elles ne soient écrasées
	sous les pieds du Stellarque. Quant au mulot-castor, il préféra
	disparaître aussitôt, de sorte que Rhodan demeura seul.

	
	Il
	sauta à bas du pupitre de commande. Après un sourire
	contrit à l’adresse du lieutenant-colonel, il fit
	semblant de ne pas remarquer les regards étonnés des
	autres officiers. En secret, il décida de montrer une bonne
	fois à L’Émir que ses incartades ne devaient en
	aucune façon se faire aux dépens d’autrui. Bien
	entendu, il lui faudrait aussi veiller à une certaine
	prudence s’il ne voulait pas courir le risque, par la suite,
	de se rematérialiser en l’air à trois mètres
	de hauteur, de sorte que n’importe quel saut se terminerait
	pas une chute magistrale.

	
	— Monsieur,
	l’appela Tchyun Hay, nous avons constaté quelque chose
	de très curieux.

	
	Il
	accueillit l’arrivée quelque peu étrange de
	Rhodan comme si de rien n’était. Cette attitude irrita
	sans doute notablement le coupable, car il ne faisait aucun doute
	que l’Ilt s’était caché quelque part dans
	l’une des salles contiguës et usait de ses facultés
	télépathiques pour apprendre les dernières
	nouvelles.

	
	Rhodan
	jeta un regard interrogateur au lieutenant-colonel.

	
	— Tout
	le secteur de la météorite est baigné
	d’émissions énergétiques hors du commun.
	Il doit exister dans ses entrailles une machinerie qui dépasse
	de beaucoup ce que nous avons découvert jusqu’à
	présent. Au risque que ma comparaison paraisse exagérée,
	je dirais que ça bouillonne littéralement à
	l’intérieur de ce rocher bizarre. Il se prépare
	quelque chose d’effroyable.

	
	— Quant
	à moi, je dirais que ce monstre ressemble à une bombe
	à retardement, renchérit l’Étrusien
	Toronar Kasom.

	
	Le
	colonel donnait l’impression d’être complètement
	déconcerté. Il semblait se torturer l’esprit
	avec toutes sortes de réflexions sans pouvoir se décider
	à exprimer sa véritable opinion.

	
	Rhodan
	scruta l’écran panoramique sur lequel on distinguait
	Ascor sous la forme d’une sphère. Le Marco Polo
	continuait à orbiter autour de la planète.

	
	— N’exagérons
	rien, dit-il. Examinez encore la météorite d’un
	peu plus près sur toutes les coutures. Je voudrais savoir ce
	qui se joue là – du moins, s’il s’y
	joue vraiment quelque chose !

	
	Il
	sentait monter en lui une inquiétude indescriptible.
	L’impression de devoir agir rapidement et avec méthode,
	au-delà du programme de secours à apporter aux
	Ascorans affamés, s’empara de lui. Seulement, il ne
	savait pas ce qu’il devait faire.

	
	Ce
	fut Kasom qui l’exprima.

	
	— Atlan
	semble croire que la météorite pourrait se détacher
	de la planète.

	
	Rhodan
	le fixa d’un regard surpris.

	
	— Avez-vous
	parlé de cette éventualité avec les
	astrophysiciens ?

	
	— Cela
	m’a paru superflu, Monsieur, répartit l’Étrusien
	en souriant. Je ne puis imaginer, en ce qui me concerne, aucune
	force capable d’arracher ce roc à la croûte
	planétaire.

	
	Plongé
	dans ses pensées, Perry se caressa les lèvres. Puis il
	secoua la tête.

	
	— Moi
	non plus, je ne le peux pas, confirma-t-il.

	
	Soudain,
	un cri résonna à travers la grande centrale.

	
	— Monsieur !
	La météorite a bougé ! hurla quelqu’un.
	Monsieur, la météorite…

	
	Rhodan
	pivota sur lui-même. Il courut vers le pupitre de commande et
	s’agrippa au bord de la console. Comme figé sur place,
	il scruta du regard les écrans de visualisation.

	
	— Que
	diable ! C’est vrai, elle remue ! La météorite
	remue ! s’écria de nouveau la même voix
	affolée.

	
	Le
	Stellarque ne connaissait pas l’identité de la personne
	qui avait délivré ce message. Ce détail, du
	reste, ne l’intéressait pas du tout. Il n’avait
	plus d’yeux que pour ce qui se passait sur Ascor et, en même
	temps, il avait l’impression que deux mains glacées lui
	étreignaient les épaules.

	
	— Avec
	une section maximale de près de trois cents kilomètres…
	déclara-t-il sur un ton presque implorant. Comment
	pourrait-elle bouger ? C’est tout à fait exclu !
	Tout à fait impossible !

	
	Le
	Lord-Amiral Atlan s’annonça sur l’hypercom. Son
	visage était blême.

	
	— Barbare,
	dit-il d’une voix étouffée, il survient ici un
	phénomène qui dépasse, et de loin, ton
	imagination. Est-ce que tu m’entends ?

	
	Rhodan
	se fit violence pour afficher son sang-froid tandis qu’autour
	de lui, les officiers parlaient tous à la fois, en proie à
	la plus vive agitation.

	
	— Évidemment,
	je t’entends, Atlan, répondit-il. Mais tes paroles
	m’ont paru un peu… un peu… incroyables. Est-ce
	que par hasard tu aurais perdu la raison ?

	
	L’Arkonide
	s’abstint de répondre. Il écarquilla les yeux et
	ses lèvres se mirent à trembler.

	
	— N’exagère
	pas, Barbare ! dit-il. Quand tu auras compris ce qui survient
	ici, tu réagiras exactement comme moi !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Les
	sirènes d’alarme retentirent à bord de
	l’Untrac-Payt. Le vaisseau se secoua et oscilla sur ses
	étançons, de sorte que personne à bord n’aurait
	eu besoin de cette alerte pour voir son attention attirée sur
	un danger imminent. Le navire menaçait de se renverser et de
	rouler comme un ballon sur le sol qui commençait à
	s’incliner. À travers quelques-uns des sas encore
	ouverts, un vacarme assourdissant envahissait tout l’intérieur
	de la nef malmenée.

	
	Le
	commandant Bourax sortit en courant de sa cabine, dans laquelle il
	s’était reposé un moment, pour gagner le poste
	central. Au passage, il renversa tout simplement deux hommes qui ne
	lui avaient pas fait place assez rapidement.

	
	— On
	appareille ! cria-t-il. Garjoudine, on appareille !

	
	Le
	suppléant était déjà installé à
	la place du pilote. Ses mains se mirent à voler littéralement
	sur les touches. Il y avait encore de nombreuses lumières
	rouges sur le pupitre de contrôle devant lui. Elles
	indiquaient que le navire n’était pas encore paré
	à décoller.

	
	Les
	yeux rivés sur l’écran principal de
	visualisation, Atlan et le corps astral observaient la colossale
	météorite qui remuait effectivement. De gros fragments
	se détachaient de la masse rocheuse avant de se précipiter
	dans les profondeurs.

	
	— Est-ce
	que par hasard cet artéfact serait quelque chose comme un
	vaisseau spatial ? interrogea le mutant collectif.

	
	— Voilà
	qui serait à peine imaginable, répliqua Atlan,
	désemparé.

	
	— Qu’est-ce
	qui pourrait, sinon, faire bouger ce monstre ?

	
	— Il
	se produit peut-être de forts déplacements tectoniques
	à sa base inférieure ?

	
	— Ce
	n’est pas possible. Cette chose mesure environ trois cents
	kilomètres dans sa plus grande section. Et elle s’est
	enfoncée de cent quarante kilomètres de profondeur
	dans la croûte planétaire. En dessous, tout est
	liquide. Donc, pas question de mouvements tectoniques…

	
	— Hum…
	fit Atlan en signe d’approbation. Sans doute sa hauteur
	enfouie s’est-elle réduite au fil du temps ?

	
	Un
	bloc de rocher presque aussi gros que l’Untrac-Payt se
	détacha de la météorite. Il s’abattit sur
	un plateau en contrebas et éclata dans un fracas de tonnerre.
	Quelques minutes plus tard, un deuxième morceau de la même
	taille fut expédié à l’extérieur.
	Tel un projectile, il fut catapulté en l’air et adopta
	une trajectoire qui devait lui faire survoler le vaisseau.

	
	— Attendez
	pour appareiller ! s’affola Atlan.

	
	Trop
	tard ! Le navire se soulevait déjà. Heureusement,
	Bourax avait repéré le danger. Au lieu de laisser la
	nef monter à la verticale, il lui fit effectuer un vol plané
	de côté qui la mit provisoirement en sécurité.

	
	Le
	bloc rocheux entama sa retombée. Il risquait de heurter le
	sol à quelques centaines de mètres seulement du
	navire.

	
	L’Untrac-Payt
	accéléra et commença à s’élever.
	Bourax, Garjoudine et le mutant collectif suivaient attentivement
	des yeux le bloc prêt à exploser. Atlan fut le seul à
	remarquer qu’une véritable averse de projectiles
	arrivait sur le navire. Une avalanche s’était détachée
	du sommet de la météorite, et la voilà
	maintenant qui dégringolait de très haut dans un bruit
	de tonnerre.

	
	— Garjoudine !
	Attention ! s’écria l’Arkonide.

	
	Le
	renégat réagit avec une rapidité étonnante.
	Il essaya d’amener son vaisseau hors de la trajectoire de
	collision, mais n’y parvint pas tout à fait. Quelques
	fragments frappèrent la coque. Le navire oscilla. Atlan
	sentit le sol se dérober sous ses pieds et alla heurter
	Bourax, qui lui-même cherchait une prise pour se rattraper. Ce
	faisant, sans le vouloir, l’Arkonide le frappa violemment du
	coude sur le côté.

	
	Le
	Lord-Amiral de l’Organisation des Mondes Unis perdit
	conscience pendant quelques fractions de seconde. Il percevait tout
	juste le vacarme des explosions et était ballotté sans
	défense. Quelques-uns des hommes présents dans la
	centrale poussèrent des cris. Puis des sirènes
	supplémentaires se mirent à glapir. Elles signalaient
	des pannes techniques.

	
	Bourax
	hurla des ordres.

	
	Lorsqu’Atlan
	recouvra ses esprits, il aperçut le commandant qui se
	cramponnait au siège de pilotage et gavait Garjoudine de
	directives. Le navire n’avait pas encore repris son équilibre.
	Les chocs intenses qui continuaient à l’ébranler
	prouvaient que les neutralisateurs de gravité étaient
	endommagés.

	
	L’Arkonide
	se redressa péniblement et essaya de gagner un siège
	en clopinant. Il souffrait tellement des pieds qu’il craignait
	quelques fractures aux articulations. C’était à
	peine s’il pouvait marcher. Tout en gémissant, il se
	laissa tomber sur les coussins. Le harnais de sécurité
	se boucla autour de son corps et le maintint sur son siège.
	Il regarda les écrans de visualisation qui affichaient des
	images d’horreur et prit conscience de l’ampleur de la
	catastrophe. L’Untrac-Payt volait à une altitude
	d’environ cent mètres au-dessus de la steppe, à
	une vitesse relativement réduite d’à peine deux
	cents kilomètres à l’heure, sans arriver à
	gagner le moindre mètre de hauteur.

	
	Au-dessous
	d’eux, le terrain se disloquait. Atlan distingua
	d’innombrables fissures dans le sol. Partout, de la terre
	meuble s’enfonçait, de sorte qu’il se formait des
	creux et des vallons. Mais derrière le navire, la météorite
	tremblait. Elle se secouait comme si un poing gigantesque l’avait
	saisie par son sommet, à une hauteur de soixante-dix
	kilomètres, et tentait de l’arracher à la
	planète. Des avalanches de pierres roulaient sur la contrée
	alentour et détruisaient tout sur leur passage. Le site sur
	lequel l’Untrac-Payt était encore posé
	quelques minutes auparavant avait disparu. 11 s’était
	creusé des fissures et des brèches de plusieurs
	kilomètres de large dans lesquelles glissaient des forêts
	et des collines tout entières tandis qu’à
	d’autres endroits, au contraire, des rochers s’élevaient
	en saillant telles des pointes d’épées.

	
	D’innombrables
	animaux de toutes tailles erraient sans but en courant à
	toute allure, essayant en vain d’échapper à
	l’enfer. Poussière, débris et fumée
	enveloppaient cette scène d’horreur de sorte que la
	météorite n’apparaissait plus que vaguement.
	Cependant, on voyait nettement qu’elle bougeait plus fort.
	Elle semblait se secouer comme si elle cherchait à se libérer
	du poids des sédimentations accumulées sur ses
	versants.

	
	— Essayez
	de prendre de l’altitude, cria Atlan au commandant.

	
	Bourax
	accueillit cet ordre avec un hochement de tête. Son visage aux
	traits anguleux brillait de transpiration.

	
	— C’est
	impossible, répondit-il. Nous avons des machines endommagées.
	Garjoudine est déjà heureux de pouvoir malgré
	tout maintenir encore ce rafiot dans les airs. Mais ça ne
	durera plus longtemps.

	
	Néanmoins,
	le « rafiot » continuait à être
	ébranlé par de violentes explosions. Soudain, il
	perdit de la hauteur et heurta le sol rocheux. Atlan fut durement
	plaqué sur son siège. Un poids de plusieurs tonnes
	pesait brusquement sur lui. Ses pieds heurtèrent durement
	l’arête du pupitre de contrôle. Il poussa un cri
	parce qu’il avait la sensation que ses jambes s’étaient
	désintégrées. De nouveau, il y eut des
	craquements sous eux. Des jets de flammes jaillirent des tableaux de
	commande.

	
	C’était
	la fin qui s’annonçait.

	
	Le
	Lord-Amiral ne pouvait s’empêcher de penser aux paroles
	de l’Ascoran qui était venu les trouver pour avoir de
	l’aide. Avait-il vraiment pressenti ce qui allait arriver ?
	Avait-il vraiment prévu ce désastre ? À
	présent, on ne pouvait plus en douter. Mais s’il ne
	s’était pas trompé, ceci n’était
	qu’un prélude aux bouleversements encore plus
	épouvantables qui allaient suivre.

	
	Soudain,
	un calme fantomatique se répandit partout. L’Untrac-Payt
	poursuivit son vol. Bien que transformé en épave, il
	avait pu se détacher du sol. Quelques écrans de
	visualisation fonctionnaient encore. C’est ainsi que
	l’Arkonide se rendit compte qu’ils planaient à
	présent à une altitude d’environ quarante
	mètres, ce qui était très insuffisant, bien
	entendu, car devant eux se dressait toute une chaîne de
	collines et de montagnes que le vaisseau ne pourrait évidemment
	pas franchir.

	
	Le
	vaste écran panoramique fonctionnait encore lui aussi, bien
	que quelques secteurs soient en panne. Ce fut grâce à
	lui que l’Arkonide put assister au dernier acte du drame :
	la météorite se détacha définitivement
	du sol de la planète. Avec une lenteur infinie, elle s’éleva
	et arracha avec elle des masses que plus rien ne retenait.

	
	Désormais,
	toute discussion était devenue inutile.

	
	L’énigmatique
	monstre céleste était tout simplement un gigantesque
	vaisseau spatial capable d’appareiller par ses propres
	moyens !

	
CHAPITRE VII

	Complètement
	déconcerté, Rhodan ne pouvait détacher son
	regard du grand écran de visualisation qui affichait
	au-dessus de lui une image très nette de la météorite.

	
	— La
	voilà qui décolle, Monsieur, déclara Toronar
	Kasom d’une voix étouffée.

	
	— C’est
	effectivement un vaisseau spatial, constata L’Émir.

	
	Tous
	les officiers et les personnalités les plus notables du Marco
	Polo étaient rassemblés dans la grande centrale de
	l’ultracroiseur. Ils observaient un événement
	qui n’avait jamais eu son pareil dans toute l’histoire
	de la Galaxie. Toronar prit connaissance des valeurs des flux
	énergétiques révélés par les
	senseurs. Ils donnaient une idée de la poussée
	phénoménale que déployait la météorite-vaisseau
	spatial.

	
	— Elle
	est en premier lieu soulevée par des champs antigrav,
	Monsieur, annonça Kasom. En supplément, elle doit
	posséder dans sa partie inférieure des
	blocs-propulsion corpusculaires qui sont encore cachés très
	profond sous la surface d’Ascor.

	
	Rhodan
	fixa du regard un écran de visualisation qui affichait le
	visage de l’astrophysicien Elaman Greyboun. D’une voix
	qu’il maîtrisait à peine, le scientifique se mit
	à parler des ébranlements qui avaient secoué la
	planète.

	
	— Nous
	nous attendons à des éruptions volcaniques et à
	des déplacements de continents sur ce monde tout entier. La
	croûte externe a été percée par la
	météorite. Si maintenant celle-ci s’élève
	dans les airs, il faudra que le trou qu’elle aura laissé
	se remplisse, ce qui entraînera des répercussions sur
	toute la planète. Aux yeux des Ascorans, cela représentera
	l’apocalypse pour leur monde natal.

	
	Des
	versants de la chose gigantesque en train de s’élever
	se détachaient d’énormes avalanches faites de
	glace et de neige. Celles-ci s’étaient formées
	au fil des millénaires. Le large sillon que la météorite
	avait pratiqué lors de son impact, en des temps immémoriaux,
	se fendait en son milieu. Au voisinage, plusieurs volcans
	reprenaient de l’activité. On distinguait très
	nettement, sur les moniteurs du Marco Polo, les laves
	éjectées par la gueule de leurs cratères.
	Pourtant, ceux-ci se refermaient peu à peu. En même
	temps, d’énormes masses d’air se mettaient en
	mouvement, annonçant des ouragans imminents.

	
	— Si
	ce morceau doit vraiment se détacher d’Ascor, il
	laissera derrière lui une énorme cavité
	embrasée, déclara Kasom, ce qui entraînera de
	colossales différences de température, Monsieur. Elles
	provoqueront des tempêtes violentes qui détruiront tout
	ce qui était encore resté intact. Il faut absolument
	stopper cette fausse météorite !

	
	Rhodan
	le scruta du regard et acquiesça d’un signe de tête.

	
	— J’y
	ai pensé, moi aussi. Mais je ne sais pas comment faire pour y
	arriver. Au cours de nos expéditions à l’intérieur
	de ce monstre, il est manifeste que nous n’avons pas réussi
	à avancer jusqu’aux secteurs vraiment importants.
	Croyez-vous que nous puissions avoir plus de succès
	maintenant, dans la situation présente ? Quelle que soit
	l’identité du pilote de ce colosse, il a mobilisé
	toutes les mesures de défense possibles et imaginables pour
	empêcher que ses plans échouent à la dernière
	minute. Cependant…

	
	Il
	ne poursuivit pas et se dirigea vers la station hypercom, où
	il fit établir la liaison avec l’Untrac-Payt.
	Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que le
	visage d’Atlan, déformé par la souffrance,
	n’apparût sur les écrans de visualisation. Rhodan
	eut un instant d’hésitation. L’Arkonide donna
	l’impression d’avoir deviné le fond de sa pensée.
	Il laissa échapper un petit rire forcé.

	
	— Ne
	viens surtout pas m’annoncer que tu as une mission spéciale
	pour nous !

	
	— Rien
	qu’une petite chose, Prince de Cristal, riposta Perry avec un
	soupçon d’ironie. Nous sommes d’avis que le mieux
	serait de stopper ce monstre. La question est de savoir s’il
	est possible d’y envoyer encore maintenant un commando de
	mutants.

	
	— Je
	ne peux pas répondre à ta question, répliqua à
	son tour l’Arkonide. J’ai bien Wuriu Sengu auprès
	de moi mais, pour le moment, il donne l’impression d’être
	sous anesthésie. Il est assis à mes côtés
	et scrute un point fixe d’un regard vide. Et il est fort
	probable que les autres mutants sont dans le même état
	que lui.

	
	— Essaie
	de le mobiliser. Il faut absolument que nous sachions si nous
	pouvons tenter quelque chose pour…

	
	Atlan
	éclata d’un rire teinté d’amertume.
	L’image se mit à trembler et s’estompa. Rhodan se
	rendit compte que l’Arkonide était retombé dans
	son fauteuil.

	
	— Actuellement,
	nous sommes débordés de travail, Barbare !
	Figure-toi que nous nous efforçons de survivre encore
	quelques minutes. Dès que nous…

	
	La
	liaison s’interrompit brusquement. Perry blêmit. Il eut
	beau pianoter sur les touches à plusieurs reprises, cela ne
	réveilla pas le moniteur.

	
	— Continuez
	à essayer de rétablir le contact ! ordonna-t-il
	au radio de service. Je veux récupérer le plus
	rapidement possible l’Untrac-Payt !

	
	Il
	revint au poste central où les officiers se serraient devant
	les écrans de visualisation. Au moment où ils
	aperçurent le Stellarque, ils s’écartèrent
	pour lui libérer le passage. Mais dès que son regard
	se fixa sur les moniteurs, il s’arrêta sur place,
	bouleversé.

	
	Ils
	affichaient la météorite dans une position qui
	démontrait clairement qu’elle se détachait de la
	croûte planétaire. Une couronne d’un rouge
	embrasé s’était formée autour d’elle.
	La lave qui s’en échappait prouvait que sa partie
	inférieure avait jadis atteint les premières couches
	de magma liquide.

	
	— Voilà,
	Monsieur, nous avons à nouveau le contact avec Atlan, annonça
	un officier qui bascula aussitôt la liaison sur la centrale.

	
	Rhodan
	risqua un coup d’œil inquiet sur l’écran.
	L’Arkonide souriait tout en s’essuyant le front avec la
	manche de sa chemise.

	
	— Il
	fait juste un peu chaud ici, à bord de l’Untrac-Payt,
	dit-il. À part ça, tout semble aller très bien.
	Les blocs-propulsion ont augmenté leur puissance. Nous allons
	survoler la montagne et pourrons nous éloigner de la
	météorite. Il n’y a donc aucune raison de se
	faire du souci pour nous. Je te conseille de te consacrer
	entièrement à tes marmites !

	
	— Tout
	va vraiment bien ?

	
	— Nous
	nous en sortirons et n’avons pas besoin d’aide, répondit
	brièvement le Lord-Amiral. À bientôt ! Sur
	ces mots, il interrompit la communication.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Atlan
	n’avait pas exagéré. L’Untrac-Payt
	avait effectivement réussi à prendre de l’altitude
	et planait à présent par-dessus les montagnes. Il
	laissait loin derrière lui le colosse en partance, mais ce
	n’était pas ce constat qui pouvait délivrer le
	Lord-Amiral de ses soucis.

	
	— Nous
	n’allons plus tenir le coup très longtemps, annonça
	Bourax.

	
	Ils
	avaient devant les yeux une vaste plaine dont une partie était
	couverte de forêts et l’autre entièrement dégagée
	comme une steppe.

	
	— Essayez
	de repérer un site d’atterrissage adéquat, lui
	répondit l’Arkonide. Nous sommes peut-être assez
	loin déjà de la météorite.

	
	Garjoudine
	lança un juron sonore. Une fois de plus, l’Untrac-Payt
	commença à tousser et à tressauter comme s’il
	heurtait à brefs intervalles des obstacles invisibles.
	Plusieurs explosions, dans la salle des machines, ébranlèrent
	tout le vaisseau. L’éclairage s’éteignit.
	Seules quelques lampes de secours continuèrent à
	briller.

	
	D’interminables
	secondes s’écoulèrent jusqu’à ce
	que le navire se posât sans crier gare. Bourax refoula une
	envie de rire intempestive.

	
	— Encore
	quelques minutes de plus et nous aurions tous sauté dans les
	airs avec ce maudit rafiot ! déclara-t-il, soulagé.

	
	Atlan
	ouvrit son harnais de sécurité. Il jeta un coup d’œil
	sur le mutant collectif qui était assis dans un autre
	fauteuil. Son visage était éclairé par la
	faible lumière que dispensaient les instruments. Il était
	figé comme un masque.

	
	L’air
	inquiet, le Lord-Amiral essaya de se lever mais des douleurs
	cuisantes aux pieds l’obligèrent à se recoucher.
	Il ne put s’empêcher de gémir.

	
	— Envoyez-moi
	un médirobot, si vous le pouvez ! ordonna-t-il.

	
	Bourax
	approuva d’un signe de tête et pressa quelques touches
	sur le tableau de contrôle. Pendant ce temps, Garjoudine
	examinait le navire en détail. L’expression de sa
	physionomie révéla à quel point la situation
	était critique. Les informations en provenance des salles des
	machines ne laissaient guère d’espoir.

	
	Soudain,
	le grand écran de visualisation s’éclaira. Les
	caméras étaient dirigées de plein fouet sur la
	météorite dont le vaisseau était à
	présent éloigné de près de cent
	kilomètres. L’atmosphère semblait embrasée.
	À travers la poussière et les débris de toutes
	sortes, on ne pouvait distinguer qu’un océan de feu qui
	s’étirait d’un horizon à l’autre.

	
	Et
	voilà qu’au surplus, on entendait maintenant le
	grondement sourd qui perçait à travers la coque du
	navire. Le fracas qui faisait rage au-dehors devenait insupportable
	aux oreilles humaines. Atlan se mordit les lèvres. Il pensait
	aux Ascorans qui étaient livrés sans le moindre
	secours à cet horrible chaos.

	
	Dans
	ces régions proches de l’équateur et soumises
	aux tourments de la canicule, la population d’autochtones
	était heureusement très restreinte car même pour
	elle, malgré l’habitude, les conditions
	environnementales étaient extrêmement difficiles à
	supporter. Quoi qu’il en soit, cet isolement et cet
	éloignement augmentaient considérablement les chances
	de survie de la majeure partie des habitants. Si les cités
	importantes s’étaient établies à
	proximité immédiate de la météorite, on
	aurait déjà eu à compter plusieurs millions de
	victimes.

	
	Pour
	l’être collectif, cette réalité ne
	représentait cependant qu’une maigre consolation. Il
	restait assis sur son siège, comme pétrifié,
	sans donner le moindre signe de vie. Il ne faisait aucun doute qu’il
	se sentait coupable, car c’étaient bien les huit
	mutants dont il était constitué qui avaient activé
	le vaisseau-météorite. Sans leurs impulsions mentales,
	les événements qui s’étaient succédé
	n’auraient pas été possibles.

	
	Le
	déluge de pierre et de glace continuait à sévir.
	Des nuages qui devenaient de plus en plus denses, des fragments
	rocheux de tailles variées tombaient sans interruption.
	Toutefois, à présent, l’Untrac-Payt était
	suffisamment loin du lieu de la catastrophe pour être préservé
	de ces dangereux projectiles. En revanche, les passagers du navire
	sentaient d’autant plus nettement les masses d’air en
	mouvement qui approchaient. Sur les moniteurs, ils voyaient des
	forêts entières arrachées à la terre et
	catapultées dans tous les azimuts. En comparaison, la
	position du vaisseau néo-arkonide était relativement
	stable. Végétation, animaux et pierres qui heurtaient
	la coque extérieure, tels de véritables boulets de
	canon, se fracassaient contre le revêtement de terkonite.

	
	— Nous
	sommes littéralement enchâssés, annonça
	Garjoudine d’une voix placide. La partie inférieure du
	navire est enfoncée et solidement ancrée dans une
	dépression de terrain. Malheureusement, il nous manque
	l’énergie nécessaire pour dresser l’écran
	protecteur.

	
	Enfin,
	un médirobot fit son apparition dans le poste central. Atlan
	l’appela auprès de lui. La machine constata qu’il
	souffrait de fractures à chaque pied, et les lui banda après
	lui avoir administré deux injections.

	
	— Il
	faut vous ménager, Monsieur, lui conseilla-t-elle. Le mieux
	que vous ayez à faire, c’est de rester étendu
	pendant vingt-quatre heures.

	
	Bourax
	éclata de rire.

	
	— Dans
	vingt-quatre heures, ce rafiot n’existera même plus !
	affirma-t-il. La meilleure solution, c’est que d’ici là,
	notre ami réapprenne à marcher normalement. Quant à
	se reposer, il y a peu de chance pour que nous en ayons encore
	l’occasion…

	
	Atlan
	esquissa un léger sourire sans quitter des yeux l’écran
	de visualisation. Il n’arrivait plus à distinguer
	grand-chose, d’autant plus que l’objectif de la caméra
	paraissait couvert de saletés. Au-dehors se déchaînait
	la tempête la plus violente qu’il ait jamais vécue
	sur un monde de cette taille. Dans ces conditions, ceux qui
	n’avaient pas trouvé d’abri sûr ne
	pouvaient espérer aucune chance de survie.

	
	— Nous
	résisterons bien durant les prochains jours, affirma-t-il. Ne
	vous faites pas de soucis inutiles, Bourax ! Ici, à bord
	de l’Untrac-Payt, nous sommes relativement en sécurité.

	
	— Seulement
	aussi longtemps que la planète tient le coup, elle !

	
	— Pourquoi
	se briserait-elle ? s’enquit l’Arkonide avec sa
	placidité coutumière. Il est plus que probable que si
	elle avait dû se disloquer, c’était il y a
	quelques millénaires, au moment de la chute de la fausse
	météorite. À l’époque, la
	sollicitation a été incomparablement plus violente que
	maintenant !

	
	— Vous
	avez sans doute raison. Eh bien, alors, vous pouvez sans remords
	vous accorder encore vingt-quatre heures de plumard.

	
	— Je
	n’en ai vraiment pas l’intention, riposta Atlan en
	souriant.

	
	Il
	fit un effort pour se soulever, mais fut aussitôt rejeté
	par des ébranlements violents qui secouaient le navire tout
	entier. D’un geste instinctif, il reboucla son harnais.
	Quelques fractions de seconde plus tard, il y eut un tremblement de
	terre qui envoya l’Untrac-Payt à la dérive
	comme un simple ballon.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Pendant
	longtemps, les stations d’observation du Marco Polo
	n’envoyèrent plus d’informations catastrophiques
	sur les événements qui secouaient Ascor. Chacun
	pouvait voir ce qui se déroulait au-dessous du vaisseau
	amiral et se faire une idée de ce qu’avaient à
	endurer d’autres secteurs de la planète.

	
	L’ultracroiseur
	se déplaçait sur une orbite qui suivait la rotation de
	ce monde martyrisé, de sorte que le bâtiment colossal
	en train d’appareiller restait en permanence dans le champ de
	visée des systèmes de surveillance.

	
	Il
	s’était formé un gigantesque cercle de feu qui
	délimitait sa base et rayonnait tel un fanal lumineux. Tout
	autour du monstre qui grandissait, des ouragans balayaient
	l’atmosphère des nuages et de la poussière qui
	l’avaient jusqu’alors encombrée, si bien que la
	nef-météorite donnait l’impression d’émerger
	d’un cratère embrasé. Entre-temps, d’ailleurs,
	elle avait quelque peu gagné en vitesse.

	
	Toronar
	Kasom tendit à Rhodan un message écrit dont il lui
	indiqua une ligne précise.

	
	— Les
	dimensions de ce caillou géant sont considérables,
	Monsieur ! Plus de deux cents kilomètres de long pour
	une section maximale d’environ trois cents kilomètres
	sur trente. Il s’est enfoncé de cent trente-cinq
	kilomètres à l’intérieur de la croûte
	planétaire et a ainsi pénétré très
	loin dans ses couches magmatiques. C’est étonnant qu’il
	n’ait pas fondu, du moins dans sa partie inférieure.

	
	La
	fausse météorite avait à présent atteint
	une altitude d’environ deux cents kilomètres. Sa base
	n’était donc pas encore tout à fait sortie du
	cratère embrasé qu’elle avait formé.
	L’accélération croissait, et le titan n’allait
	plus tarder à se détacher entièrement d’Ascor.
	L’arrière incandescent de ce vaisseau irréel
	brillait d’un rouge éclatant.

	
	— Des
	arêtes vives, des fissures et de véritables gouffres,
	même là où ils auraient dû être
	gommés ou comblés depuis des siècles par les
	masses de magma bouillant des couches profondes de la planète,
	murmura Rhodan, plongé dans ses réflexions.

	
	Il
	ne pouvait s’empêcher de songer à la ville
	mystérieuse datant de temps immémoriaux qui avait été
	découverte par les troupes expéditionnaires du Marco
	Polo dans les entrailles de la météorite,
	lorsqu’ils avaient tenté de résoudre l’énigme
	de ce gigantesque projectile spatial.

	
	L’Émir
	surprit ses pensées.

	
	La
	centrale principale communiquait certes tous les résultats
	des observations sur tous les appareils de restitution des
	différentes sections de l’ultracroiseur, de sorte que
	l’équipage tout entier pouvait suivre les événements
	dont Ascor était le théâtre. Néanmoins,
	elle représentait une sorte de loge réservée.
	Ceux qui avaient l’autorisation de s’y trouver pouvaient
	avoir une vue d’ensemble notablement plus détaillée
	des événements en cours, parce qu’ils les
	contemplaient de plus près.

	
	C’est
	pourquoi l’Ilt était revenu et s’était
	installé sur le dossier d’un siège proche de
	celui de Perry Rhodan.

	
	— Les
	villes anciennes, au cas où il y en aurait eu plusieurs,
	étaient sans doute entourées de champs de force qui
	avaient pour effet de rendre inopérant le rayonnement
	hypnosuggestif du semper, remarqua soudain le mulot-castor.

	
	Le
	Stellarque se tourna vers lui.

	
	— Tu
	as raison, petit. Et c’est sans doute avec des champs de force
	analogues que la météorite a dû se protéger
	contre les masses de magma en fusion.

	
	— Sinon,
	elle aurait été fondue et absorbée par Ascor,
	ajouta Toronar Kasom. En somme, il n’y a qu’une
	solution : ce colosse cosmique a été abrité
	des couches lithosphériques des entrailles de la planète
	par des appareils fonctionnant en mode automatique. Cependant, les
	champs de force n’étaient efficaces que dans la partie
	inférieure et pas dans la masse qui se dressait au-dessus de
	la surface, sinon les Ascorans auraient eu les plus grandes
	difficultés à pénétrer dans la
	météorite. C’est ainsi que la structure rocheuse
	de l’ancien corps céleste est restée intacte.
	Les conditions thermiques qui sévissaient tout autour ne
	pouvaient pas l’endommager.

	
	— Cela
	signifie qu’il y a eu ou qu’il y a encore des créatures
	vivantes à l’intérieur du vaisseau-météorite,
	compléta Perry d’un air pensif. Ils ont construit et
	installé des machines qui les protégeaient dans toutes
	les circonstances liées à la nature de leur formidable
	véhicule. Ils étaient donc préparés à
	un télescopage et l’avaient peut-être même
	peut-être planifié.

	
	— Ça
	paraît vraiment trop fantastique, répartit Toronar
	Kasom en secouant la tête.

	
	Ses
	yeux restaient fixés sur les moniteurs.

	
	L’invraisemblable
	artéfact avait maintenant traversé l’atmosphère
	de la planète et s’éloignait de plus en plus
	d’elle. L’arête la plus inférieure sortit
	des dernières couches d’air d’Ascor. Loin
	au-dessous du titan, le plafond nuageux s’était presque
	refermé. Il ne se trouvait plus, à l’aplomb du
	cratère béant dans la croûte planétaire,
	qu’une cavité circulaire semblable à un énorme
	œil rouge scrutant d’en bas le cosmos. Des masses
	liquéfiées et bouillonnantes étaient
	catapultées jusqu’aux limites de l’atmosphère.
	Un volcan gigantesque venait de naître. À travers lui,
	la pression incroyablement élevée régnant dans
	les entrailles de la planète avait trouvé une soupape.

	
	Les
	nuages gris noir qui entouraient le cratère étaient
	chassés en tourbillons par des ouragans. Quand ils se
	déchiraient, le paysage libéré apparaissait
	complètement enflammé.

	
	— Certainement,
	tout cela semble fantastique et inconcevable, reconnut Rhodan. Mais
	il n’y a encore que quelques heures, chacun d’entre nous
	aurait juré que cette météorite ne pourrait
	jamais se détacher d’Ascor par ses propres moyens. Pour
	moi, il subsiste surtout une énigme, à savoir comment
	les complexes techniques situés à l’intérieur
	ont autrefois supporté l’intensité du choc, au
	moment de l’impact.

	
	Kasom
	secoua de nouveau la tête.

	
	— Par
	qui ou par quoi son décollage a-t-il bien pu être
	provoqué ? Je dois avouer que je reste plutôt
	perplexe devant cette situation. Dans ce mastodonte, il doit y avoir
	une intelligence, soit organique, soit de nature robotique. Ou bien
	elle a dormi pendant des millénaires, ou bien elle est restée
	plongée dans une sorte de coma dont elle vient de sortir
	précisément maintenant. Cela paraît évident.
	Mais comment a-t-il été possible de mobiliser des
	forces capables d’arracher un tel monstre gigantesque à
	la croûte planétaire ? Avec quelles forces,
	d’ailleurs, peut se déplacer un tel vaisseau spatial ?

	
	— Nous
	aurons peut-être bientôt une réponse à ces
	questions, répliqua Rhodan tout en balayant la centrale du
	regard.

	
	Quelques
	hommes qui s’y étaient attardés plus longtemps
	qu’il n’était permis se retirèrent à
	la hâte.

	
	— Kasom,
	vous allez, avec le MPCr-1, entreprendre la poursuite de ce
	titan céleste en qualité de chef de toute l’escadre
	de croiseurs. Je voudrais être tenu au courant de tous les
	détails sur ce qui se passe à partir de maintenant de
	ce côté-là.

	
	Le
	Stellarque serra les dents. Il sentait grandir son inquiétude
	et son trouble intérieur, malheureusement basés sur la
	méfiance. Il entrevoyait que des événements
	décisifs se préparaient et était prêt à
	réagir sur-le-champ à toutes les initiatives de ce
	vaisseau irréel.

	
	— Emmenez
	avec vous Ras Tschubaï et Merkosh, pour qu’ils vous
	soutiennent.

	
	Toronar
	confirma et prit congé. À présent, les ordres
	fusaient dans la centrale. Rhodan était passé à
	l’action. Avec le colosse disparaissaient des quantités
	gigantesques de métalloïde qui avaient vraisemblablement
	dormi depuis quelques millénaires sur Ascor.

	
	Il
	se rappela que les huit mutants de l’ancienne Milice avaient
	affirmé qu’à la suite d’une surcharge
	hyperénergétique incontrôlée, le semper
	était devenu une conscience active à assujettissement
	fréquentiel basée sur une intelligence paradoxale
	métamorphomatérielle. Mais ils n’avaient pas
	pris la peine d’expliquer ce qu’ils voulaient dire
	exactement par là.

	
	Cette
	affirmation trottait en permanence dans l’esprit du
	Stellarque. Il se demandait ce que pouvait être une
	intelligence paradoxale. Est-ce que le métalloïde avait
	subi des transmutations ? Est-ce que des structures
	cristallines inconnues chargées d’énergie
	quintidimensionnelle avaient pu se complexifier au point de devenir
	une intelligence collective ? Est-ce qu’à partir
	de cela, il s’était développé un foyer de
	danger qui, le cas échéant, pouvait menacer l’Humanité
	tout entière ?

	
	Pour
	le moment, Rhodan était incapable de trouver une réponse
	à l’une ou l’autre de ces questions. Mais il
	sentait presque physiquement la menace irréelle qui émanait
	de cette météorite. Une menace à laquelle il se
	voyait confronté sans pouvoir encore en déceler le
	véritable caractère.

	
	Que
	s’était-il réellement passé ?
	Qu’était-il arrivé au sein de ce bloc
	gigantesque de roc et de semper ?
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	Les
	préparatifs de départ en mission du groupe de
	surveillance placé sous le commandement de Toronar Kasom
	battaient leur plein. Quarante-neuf croiseurs allaient accompagner
	le titan spatial, quelles que soient la trajectoire et la direction
	qu’il avait adoptées. Rhodan voulait absolument obtenir
	les réponses aux questions qu’il se posait, et il était
	décidé à les avoir à n’importe
	quel prix.

	
	Il
	consulta son chronographe. Il était vingt-trois heures, en ce
	quatorze juin 3444. À cette heure-là, le croiseur
	léger MPCr-34 fonçait vers la Terre, sous le
	commandement du major Hoc Calvaniyz.

	
	Perry
	se tourna de nouveau vers les écrans de visualisation qui
	affichaient une image d’Ascor en trois dimensions. Les
	éléments naturels se déchaînaient sur la
	planète avec une violence qu’il n’avait jamais
	connue jusqu’alors au cours de sa longue vie. Les enfers
	avaient ouvert tout grands leurs gouffres embrasés. On avait
	l’impression que s’annonçait l’Apocalypse.
	Des secousses tectoniques d’une puissance inconcevable
	ébranlaient ce monde ; partout faisaient rage des
	ouragans monstrueux. Comparées à cela, les tempêtes
	les plus fortes de la Terre ressemblaient à de légers
	déplacements d’air. Au sud de l’équateur,
	des volcans ouvraient leurs vannes. À l’ouest de
	« l’œil rouge », des massifs
	montagneux se dressaient à la hauteur de l’Himalaya
	terrestre, à partir du niveau de ce qui avait jusqu’alors
	été les plaines.

	
	Les
	océans débordaient de leurs rivages. Des séismes
	sous-marins provoquaient des raz de marée dont les vagues de
	cinquante à soixante mètres de hauteur balayaient des
	régions tout entières et les dévastaient.

	
	Plongé
	dans le silence, L’Émir s’était
	recroquevillé derrière Perry. Pour une fois, il
	renonçait à ses remarques facétieuses. Il
	sentait qu’elles n’étaient pas de mise dans les
	circonstances actuelles. Le Stellarque était bouleversé
	jusqu’au plus profond de lui-même par la tragédie
	des Ascorans. Bien qu’il ne soit pas directement coupable des
	catastrophes qui les frappaient, il se considérait néanmoins
	comme ayant une certaine responsabilité dans ce désastre.

	
	Le
	troisième officier lui tendit de nouveaux résultats
	d’observations et d’examens qui avaient été
	analysés par les positroniques.

	
	— Heureusement,
	les régions équatoriales frappées par des
	chaleurs extrêmes sont pratiquement inhabitées,
	annonça-t-il. D’après nos enquêtes, plus
	de quatre-vingt-dix pour cent des Ascorans vivent dans des contrées
	relativement calmes.

	
	Cette
	nouvelle soulagea Rhodan d’un grand poids. À présent,
	il était certain que le nombre des victimes ne serait pas
	aussi élevé que l’avaient prévu au départ
	les scientifiques. Les six milliards d’autochtones qui
	constituaient le peuple des Ascorans avaient de véritables
	chances de survie, malgré leur situation instable au bord de
	l’abîme. Des villes entières sombraient sous les
	cendres et les décombres, des jets de flammes se déchaînaient
	autour de la planète ébranlée pas des séismes
	incessants. Néanmoins, la majeure partie de la population
	survivrait – à condition qu’on lui
	porte le plus rapidement possible des secours efficaces.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	première vague de tremblements de terre avait duré
	trois minutes, au cours desquelles l’Untrac-Payt avait
	bien failli se disloquer.

	
	Bourax
	essayait de sauver ce qui était encore susceptible de l’être.
	Mais tous les efforts fournis pour faire appareiller le vaisseau
	échouaient. Les blocs-propulsion ne répondaient pas,
	et même les antigrav refusaient de fonctionner. Aussi le
	navire du Néo-Arkonide était-il entièrement
	livré aux secousses du sol.

	
	À
	l’intérieur, les hommes étaient projetés
	en tous sens comme des poupées de son. Seuls ceux qui avaient
	bouclé leur harnais de sécurité avaient une
	chance d’échapper sans dommage aux chocs répétés.

	
	Au
	bout de trois minutes, le calme était revenu à bord
	aussi brusquement qu’il avait disparu. Quelques écrans
	de visualisation continuaient à fonctionner. Ils affichaient
	une image de tranquillité surprenante. L’ouragan
	perdait de sa violence. La poussière brassée en
	tourbillons se posait sur le sol, tout comme les arbres, les
	buissons, les pierres et les animaux soulevés dans les airs.
	De la végétation, quelle que soit sa nature, il ne
	restait absolument plus rien. Où que se posât le
	regard, il ne rencontrait que des régions entièrement
	désertifiées.

	
	Bourax
	sauta de son siège et secoua les épaules de
	Garjoudine.

	
	— Eh,
	mon vieux ! Réveille-toi ! Nous allons essayer de
	forcer ce rafiot arkonide à se bouger ! s’écria-t-il.

	
	Le
	commandant constata que la tête du pilote pendait sur le côté,
	puis il scruta les yeux vides de son suppléant.

	
	— Il
	est mort ! murmura-t-il d’une voix sans timbre.
	Garjoudine est mort…

	
	Le
	visage anguleux de Bourax blêmit. Sous ses sourcils
	ébouriffés, ses pupilles fixaient le néant, et
	cet homme plein de force sembla se recroqueviller sur lui-même.
	Pendant plusieurs secondes, déconcerté, il ne sut que
	faire puis, enfin, il surmonta le choc. Il se chargea du vaisseau et
	fit jouer les touches. Plusieurs lampes rouges s’éteignirent
	devant lui. Quelques écrans s’allumèrent.
	L’ingénieur en chef s’annonça, et Bourax
	lui demanda de lui donner en quelques mots un rapport de situation
	sur l’état des blocs-propulsion.

	
	La
	réponse fut foudroyante.

	
	— Il
	nous faut compter au moins vingt heures pour tout remettre en
	marche.

	
	— C’est
	trop long pour nous. Nous devons y arriver plus vite !

	
	Le
	spécialiste secoua la tête.

	
	— S’il
	en est ainsi, nous n’avons plus qu’à quitter le
	navire, Bourax. (Il se frotta le front de sa main gauche, et Atlan
	remarqua que ses doigts saignaient.) En une heure, je ne peux pas
	transformer un tas de décombres en un propulseur capable de
	fonctionner !

	
	— Tu
	sais ce que ça signifie ?

	
	— Bien
	sûr ! Ça signifie tout simplement que nous allons
	devoir nous réhabituer à la rigueur militaire de
	l’Astromarine Solaire.

	
	Le
	commandant lâcha une litanie de jurons.

	
	— Mets-toi
	au travail ! Fais de ton mieux ! Nous allons tenter tout
	ce que nous pouvons pour tenir le coup le plus longtemps possible.

	
	Là-dessus,
	il interrompit la liaison.

	
	— Pourquoi
	n’envoyez-vous pas un appel de détresse au Marco
	Polo ? s’enquit Atlan. On viendrait nous chercher !

	
	— Est-ce
	un ordre ?

	
	— Non.
	Ici, nous sommes encore en relative sécurité. À
	bord de l’ultracroiseur, ils sont sans doute débordés
	de travail. Le vaisseau-météorite a décollé.
	D’autres ont donc un besoin plus urgent de secours que nous.

	
	— Vous
	pensez aux Ascorans ?

	
	Le
	Lord-Amiral acquiesça d’un signe de tête.

	
	— Le
	Marco Polo viendra à notre rescousse. Nous allons
	rester ici et essayer de remettre l’Untrac-Payt en bon
	état.

	
	Bourax
	fit une grimace.

	
	— Quel
	délai nous accordez-vous ? Atlan consulta son
	chronographe.

	
	— Dix
	heures maximum. Il faut que dans dix heures, vous soyez paré
	à décoller.

	
	Il
	se leva et pressa une touche. Sur les écrans de
	visualisation, les images changèrent. Sidéré,
	l’Arkonide fixa le massif montagneux qui s’était
	dressé entre l’Untrac-Payt et le cratère
	géant. À présent, il comprit pourquoi ils se
	trouvaient dans une zone relativement calme. Le terrain continuait à
	s’élever, mais si lentement que les antigravs du navire
	étaient capables de compenser les ébranlements.
	Cependant, la plaine sur laquelle s’était posé
	le vaisseau s’inclinait toujours de plus en plus. L’Arkonide
	se demandait combien de temps ils pourraient encore s’y
	maintenir. Un moment viendrait où l’Untrac-Payt
	commencerait à glisser ou même à culbuter. Si
	les blocs-propulsion ne fonctionnaient pas d’ici là,
	rien ne pourrait plus le sauver.

	
	Le
	Lord-Amiral fit volte-face pour regarder Bourax. Le chef des
	renégats se tenait droit devant lui, jambes écartées.
	Ses bras se balançaient doucement de chaque côté
	de son corps. À la main droite, il tenait un paralysateur.
	Atlan fronça les sourcils, déconcerté.

	
	— Il
	est fermement décidé à ne pas monter à
	bord du Marco Polo, lui expliqua le mutant collectif qui,
	jusqu’alors, était resté parfaitement immobile
	dans son fauteuil et tournait maintenant son visage vers le chef de
	l’O.M.U. Bourax déteste ce carcan disciplinaire
	rigoureux qui règne sur les croiseurs lourds. Il vous tuera
	si vous ne lui accordez pas le temps qui lui est nécessaire
	pour réparer le navire.

	
	— Vraiment ?
	Il me tuera ?

	
	La
	voix d’Atlan posa cette question sur un ton parfaitement
	placide. Elle avait même un soupçon à peine
	perceptible d’ironie. Bourax leva son arme et la braqua sur la
	poitrine du chef de l’O.M.U.

	
	— Sans
	aucun doute, déclara-t-il sèchement. Nous avons
	coopéré avec vous à bord de ce vaisseau, mais
	nous n’irons pas plus loin. Il va de soi que vous pouvez
	débarquer si vous le désirez. Je vous ferai même
	cadeau d’un glisseur.

	
	— Quelle
	générosité !

	
	Bourax
	ignora le sarcasme.

	
	— Décidez-vous !
	exigea-t-il d’une voix implacable. Sur-le-champ ! Ce
	n’est pas de notre plein gré que nous avons accepté
	de collaborer avec vous, si vous voulez bien vous le rappeler. Nous
	sommes les maîtres de ce navire. Quant à vous, vous
	n’avez toujours été qu’un œuf de
	coucou, si je puis m’exprimer ainsi.

	
	— Merci
	de cette comparaison éloquente ! Wuriu, vous avez
	entendu ça ?

	
	— Bien
	sûr, Monsieur. Il ne plaisante pas.

	
	Atlan
	réfléchit à la manière dont il pourrait
	triompher de Bourax ou lui faire entendre raison. Le mutant
	collectif se leva et s’approcha de l’Arkonide.

	
	— C’est
	inutile, Monsieur. Bourax ne quittera jamais ce navire pour se
	transporter à bord du Marco Polo. Sauf…

	
	— … à
	l’état de cadavre, compléta le renégat.

	
	Sengu
	approuva d’un signe de tête. Le Lord-Amiral en était
	lui aussi persuadé, sans la moindre réserve.

	
	— Notre
	collaboration prend fin ici. Séparons-nous donc, conclut le
	Terranien en fixant Atlan d’un regard inflexible.

	
	L’Arkonide
	réfléchissait encore. Il ne faisait aucun doute que
	Bourax ne changerait pas d’avis. Est-ce que, dans ces
	circonstances, il était judicieux de résister ?
	Il lui suffisait d’émettre un seul bref message pour
	appeler le Marco Polo au secours. Mais le renégat se
	rebiffait de toutes ses forces contre cette possibilité qui
	lui coûterait sa liberté.

	
	— D’accord,
	finit par conclure le Lord-Amiral. Si vous croyez que vous aurez
	plus de chance avec l’Untrac-Payt, je ne veux pas vous
	ôter vos illusions. Quant à nous, nous quittons
	définitivement le navire.

	
	Il
	jeta un coup d’œil au mutant collectif qui lui répondit
	par un signe de tête approbateur.

	
	Tous
	deux, ils se dirigèrent vers le panneau de sortie de la
	centrale. Ils se tournèrent une fois encore vers le chef des
	renégats, mais celui-ci avait cessé de s’occuper
	d’eux. Il s’était approché de Garjoudine
	et lui tenait la tête. Atlan fit un signe au corps astral.
	Wuriu Sengu lui prit la main et tenta de se téléporter
	avec lui. Hélas, ce fut peine perdue. Bouleversé, il
	pivota vers lui.

	
	— Impossible !
	Je suis comme paralysé…

	
	L’Arkonide
	se détourna. Il n’avait qu’une idée en
	tête pour le moment : quitter le poste central le plus
	rapidement possible. Or, le mutant collectif lui posa la main sur
	l’épaule et le retint.

	
	— Je
	crois que j’ai besoin de votre aide. Il y a quelque chose qui
	me bloque. J’ai l’impression de me trouver devant un mur
	que je ne peux pas traverser.

	
	Ils
	échangèrent un lourd regard. Atlan vit le visage de
	l’être psychomatériel se convulser de façon
	étrange. Pendant quelques secondes, sa peau sembla se
	désagréger. En particulier autour des yeux et sous la
	bouche, sa figure s’estompait comme si un voile laiteux se
	posait sur elle. Puis, peu à peu, des pores se formèrent
	à nouveau et des poils se remirent à pousser dru, de
	sorte qu’au bout d’un certain temps, plus rien ne
	différenciait le corps astral d’un véritable
	être humain. L’Arkonide n’avait toujours pas
	réussi à comprendre la nature effective de ce
	substrat, bien qu’il en devinât peu ou prou le secret.

	
	Il
	saisit la main du mutant qui, cette fois, réagit aussitôt
	et créa un champ de force spécial dans lequel
	l’Arkonide trouva une protection efficace.

	
	Le
	puits antigrav fonctionnait encore. Les deux hommes se laissèrent
	descendre et atteignirent peu de temps après un hangar dans
	lequel étaient généralement rangés les
	glisseurs aériens. À présent, sur dix
	véhicules, il n’en restait que deux qui avaient l’air
	intacts. Les autres avaient été catapultés dans
	tous les sens à l’intérieur du local et
	s’étaient transformés en tas de ferraille. Atlan
	examina avec soin les deux engins et en découvrit un qui
	était encore en bon état.

	
	— Je
	crois que nous pouvons y aller, dit-il. Montez, nous démarrons.

	
	Il
	attendit que le mutant collectif ait pris place à côté
	de lui. Puis il pressa une touche avec laquelle il aurait
	normalement pu activer le panneau d’ouverture du sas, mais il
	ne se passa rien. Il descendit du glisseur et appuya sur un bouton
	proche du vantail. Quelques secondes d’inquiétude
	s’écoulèrent sans que rien ne bougeât,
	puis un moteur se mit à bourdonner quelque part et le sas
	s’ouvrit.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— On
	s’accroche ! ordonna Toronar Kasom.

	
	Le
	croiseur léger MPCr-1 suivait le vaisseau-météorite
	qui s’éloignait maintenant d’Ascor avec une
	accélération constante. Les quarante-neuf autres
	unités de même type se formèrent en une sorte de
	coquille autour du gigantesque navire spatial et s’ajustèrent
	à ses mouvements.

	
	— L’augmentation
	de vitesse n’est pas très élevée,
	constata le lieutenant-colonel Menesch Kuruzin, commandant du
	MPCr-1.

	
	Le
	Terranien à la peau sombre offrit des gobelets emplis d’une
	boisson rafraîchissante à Kasom, à Ras Tschubaï
	et à Merkosh. Toronar testa quelques gouttes du liquide vert
	et bouillant.

	
	— Nom
	d’un petit bonhomme, qu’est-ce que c’est ?
	s’enquit-il d’un air suspicieux.

	
	— Du
	thé. Du simple thé de Kasplon, répondit Kuruzin
	avec un sourire. Est-ce que par hasard, vous ne l’appréciez
	pas ?

	
	Kasom
	posa son gobelet sur le côté et fit une grimace qui
	trahissait sans peine ce qu’il pensait de cette boisson
	insolite. Ras Tschubaï n’avait même pas touché
	à la sienne. Merkosh fut le seul à l’avaler
	jusqu’à la dernière goutte avec un plaisir
	visible. Kuruzin le considéra d’un air déçu.

	
	— S’il
	devait s’agir d’un attentat, Kuruzin, je vous prie de
	noter qu’il est raté, déclara Toronar en
	réprimant un sourire. Je me rappelle très bien que le
	thé de Kasplon a une signification tout à fait
	particulière. Qu’est-ce que cela pouvait bien être ?

	
	— C’est
	la boisson avec laquelle, sur Kasplon, on essaie d’exciter les
	grands sauriens de combat, expliqua Ras Tschubaï sans rire.

	
	Merkosh
	fit entendre des gloussements bruyants.

	
	— Pour
	les Terraniens, le thé est tout à fait anodin,
	ajouta-t-il à ces explications. En ce qui me concerne, je
	n’en avais jamais goûté, mais je suis maintenant
	curieux de voir quel effet il aura sur moi.

	
	L’étincelle
	de gaieté qui avait brillé dans les yeux du géant
	nubien s’éteignit d’un seul coup. Menesch Kuruzin
	prit soudain un air pensif.

	
	— Que
	peut-il bien se passer ? demanda Kasom en haussant les épaules.
	Le mieux à faire, c’est d’envoyer Merkosh et
	vous-même, Kuruzin, dans un chasseur Éclair vers
	la météorite. Au cas où le vitroïde se
	sentirait amené à donner un concert psionique
	d’énergie séquentielle, vous aurez le meilleur
	moyen de juger comment votre soupe verte a agi sur lui !

	
	— Je
	donnerais cher pour pouvoir obéir à votre ordre,
	Monsieur, répliqua Kuruzin avec sérieux. Mais
	malheureusement, je n’ai pas le droit de quitter mon poste.
	Peut-être en aurai-je encore l’occasion par la suite… ?

	
	Kasom
	ébaucha un sourire imperceptible. Ses regards se
	concentrèrent sur les écrans de visualisation
	affichant le vaisseau-météorite. Il s’approcha
	du pupitre de contrôle pour étudier les indications des
	instruments qui surveillaient cet étrange engin spatial. Les
	échelles graduées de quelques appareils ne suffisaient
	plus à représenter avec précision les quantités
	colossales d’énergie que dépensait le monstre.
	Cependant, son accélération demeurait relativement
	réduite et se situait à ce moment-là à
	environ quarante-huit kilomètres par seconde carrée.
	Ainsi le croiseur léger MPCr-1 n’avait-il aucun
	mal à suivre le géant qui mettrait encore de
	nombreuses heures avant d’atteindre la vitesse luminique.

	
	— Je
	suis très curieux de savoir le genre de technique de vol
	qu’ils utiliseront dès qu’ils auront atteint le
	seuil critique, remarqua Toronar Kasom.

	
	— Je
	suppose qu’ils choisiront la plongée linéaire,
	répliqua Ras Tschubaï.

	
	— Nous
	verrons bien…

	
	— Leur
	trajectoire mène directement au Centre de la Galaxie,
	constata Kuruzin.

	
	Kasom
	acquiesça d’un signe de tête. Puis il fit
	volte-face, croisa les bras sur la poitrine et s’adossa au
	pupitre de contrôle.

	
	— Pourquoi
	perdre du temps ? dit-il. Ras, préparez-vous, je vous
	prie, à vous transporter sur la météorite.

	
	— Tout
	le nécessaire a déjà été préparé.
	Nous pouvons partir immédiatement. Je vais emmener Merkosh
	avec moi – au cas, toutefois, où le
	lieutenant-colonel n’insiste pas pour le garder à
	proximité !

	
	— Prenez-le
	donc en toute tranquillité, s’empressa de répondre
	l’Africain.

	
	— Très
	bien, dit Kasom pour clore la discussion. Essayez de vous poser sur
	ce vaisseau en fuite et de pénétrer à
	l’intérieur ! Emmenez aussi des commandos
	d’intervention en provenance des autres croiseurs pour vous
	soutenir. Ne manquez pas de nous avertir des investigations que vous
	entreprendrez. Nous devons savoir tous les détails de ce qui
	se passe là-bas.

	
	Ras
	Tschubaï fit un geste d’acquiescement. Son regard se fixa
	encore un moment sur l’écran de visualisation.

	
	— Espérons
	que nous réussirons au moins encore à poser le pied
	sur la météorite ! dit-il. Il y a peut-être
	eu entre-temps des modifications là-dedans !

	
	Puis
	il pivota sur ses talons et prit Merkosh avec lui. Quelques minutes
	plus tard, plusieurs chasseurs Éclair s’éjectèrent
	des sas des croiseurs légers et s’approchèrent
	très rapidement du géant.

	
CHAPITRE VIII

	Atlan
	avait pivoté sur lui-même et se dirigeait vers le
	glisseur lorsque, soudain, un éclair fulgurant jaillit devant
	lui avant d’aller frapper la proue de l’appareil volant.
	L’Arkonide se jeta rapidement sur le côté et
	courut s’abriter derrière un support de protection. Il
	vit le mutant collectif sauter hors de l’engin en flammes et,
	d’un bond, se mettre lui aussi en sécurité. Un
	deuxième faisceau énergétique heurta le
	véhicule.

	
	— Il
	faut que nous sortions d’ici ! s’écria le
	corps astral psychomatériel tout en courant vers le panneau
	de secours.

	
	Le
	Lord-Amiral le suivit sans perdre de temps. Et il n’interrompit
	même pas sa fuite quand, un peu plus tard, il fut à
	nouveau la cible d’un second tir radiant. Ses pieds aux
	articulations douloureuses le faisaient horriblement souffrir.
	Chaque pas lui était une véritable torture.

	
	Le
	mutant collectif lui vint en aide. Il le saisit par le bras et
	l’entraîna avec lui jusqu’à la coursive qui
	menait au hangar. Les vantaux d’accès se refermèrent
	derrière eux avec un bruit de tonnerre.

	
	Ce
	fut seulement à ce moment-là que les sirènes
	d’alarme commencèrent à hurler à bord du
	vaisseau.

	
	— Attention !
	s’écria le commandant Bourax. Il y a des Ascorans dans
	le navire. Ils tirent sur tout ce qui bouge. Quelques-uns des nôtres
	ont déjà péri !

	
	Les
	sons assourdis de plusieurs explosions leur parvenaient des
	entrailles de la nef. Derrière eux, le panneau blindé
	s’embrasa.

	
	— Nous
	allons essayer de nous cacher dans l’un des hangars
	supérieurs, décida l’Arkonide. Il n’y a
	peut-être pas encore d’autochtones là-bas.

	
	— Vous
	voulez vous enfuir, Monsieur ?

	
	— Allons
	donc ! riposta le Lord-Amiral. Mais je vais m’arranger
	pour que nous puissions partir d’ici au cas où les
	Ascorans réussiraient à venir à bout des
	Terraniens.

	
	Il
	s’appuya sur le mutant collectif et tous deux se hâtèrent
	de gagner de concert le puits antigrav – pour
	constater qu’il ne fonctionnait plus. Il était occupé
	par quelques indigènes qui grimpaient eux aussi vers le haut
	tout en poussant des cris bizarres. Wuriu Sengu resta debout sur
	place et indiqua de l’index une autre coursive qui partait
	dans une direction différente. Atlan suivit la bifurcation.
	Il découvrit cinq renégats gisant sur le sol, morts.
	Ils étaient dans un triste état.

	
	— Les
	Ascorans sont devenus fous, murmura le mutant collectif. Eux qui
	sont tellement pacifiques de nature ont totalement perdu la raison…

	
	L’Arkonide
	s’était avancé de quelques pas. Il gravit une
	échelle de secours qui le mena jusqu’à un
	vantail qu’il ouvrit, ce qui leur permit d’atteindre le
	pont suivant.

	
	— Il
	doit exister un rapport entre eux, les barrettes qu’ils
	portent sur la tête et le semper caché dans cet
	astéroïde vagabond, dit-il tout en aidant le corps
	astral psychomatériel à le suivre. S’ils perdent
	maintenant la tête, c’est peut-être parce que la
	météorite et son métal fabuleux s’éloignent
	de plus en plus de leur planète.

	
	Ils
	perçurent bientôt des cris sauvages. Le mutant
	collectif s’échappa vers le haut. Il poussa Atlan à
	travers l’ouverture, s’y insinua en hâte derrière
	lui et retomba ensuite sur le côté. Au même
	instant, un faisceau énergétique d’une brillance
	digne d’un rayon solaire sillonna le puits. L’Arkonide
	referma le panneau blindé mais aussitôt, il posa la
	main sur l’épaule de son compagnon ? Celui-ci se
	préparait à tirer sur un Ascoran qui venait d’arriver
	dans la coursive et se tenait à quelques mètres
	seulement d’eux, en leur tournant le dos. L’être
	humanoïde à la tête en forme de poire chancelait
	fortement, au point qu’il devait s’appuyer contre la
	cloison. Et c’était dans cette position instable qu’il
	braquait son arme en arrière et tirait dans le corridor à
	intervalles réguliers.

	
	L’Ascoran
	ne semblait pas éprouvé par la forte chaleur qui
	venait à sa rencontre. Il se remit à avancer dans la
	même direction jusqu’à ce qu’il
	s’affaiblisse et qu’il finisse par tomber inconscient
	sur le sol. Ce faisant, il se tua lui-même en déclenchant
	maladroitement son radiant.

	
	Le
	visage grimaçant de souffrance, Atlan courut aussi vite que
	possible en direction d’une armoire qu’il parvint à
	ouvrir. Il poussa un soupir de soulagement en apercevant des
	spatiandres de combat qui y étaient suspendus. Avec l’aide
	de Sengu, il en enfila un, mais renonça à emporter le
	casque. Puis il invita son compagnon à se vêtir à
	son tour.

	
	— Vos
	facultés sont en ce moment limitées, lui dit-il. Soyez
	raisonnable. Nous ne pouvons pas nous attarder ici, dans ce
	vaisseau. Les Ascorans sont nombreux et ils ont déjà
	supprimé un trop grand nombre des nôtres. Il faut que
	nous nous préparions à nous enfuir. Or, nous ne
	pouvons plus nous échapper avec un glisseur.

	
	Le
	mutant collectif n’hésita pas davantage. Le Lord-Amiral
	régla son appareil antigrav individuel sur zéro
	virgule quatre g, ce qui lui permettait de marcher encore assez
	facilement tout en ne pesant pas trop sur ses pieds endoloris.

	
	— Allons
	faire un tour dans la centrale, décida-t-il. Bourax doit
	certainement avoir besoin de notre aide.

	
	Wuriu
	Sengu approuva. Les mutants de l’ancienne Milice rassemblés
	en lui s’efforçaient en permanence de libérer
	des forces parapsychiques, mais ils n’obtenaient aucun
	résultat positif. Toute leur énergie était
	nécessaire au corps astral psychomatériel qui se
	concentrait exclusivement sur d’éventuels dangers
	extérieurs et sur la communication avec l’Arkonide.

	
	Celui-ci
	et Sengu regagnèrent le puits antigrav. Atlan inspecta
	l’intérieur. Il était vide. Tout au fond
	brillait sans arrêt une lumière rouge. Des flammes
	jaillissaient d’une ouverture située encore plus bas.
	L’Untrac-Payt était la proie d’un terrible
	incendie intérieur.

	
	Pour
	le Lord-Amiral, il était désormais évident
	qu’ils étaient perdus. Dans de telles circonstances, il
	n’y avait plus de chances réelles de pouvoir encore
	réparer les blocs-propulsion.

	
	Il
	pénétra dans le conduit et régla son générateur
	antigrav individuel à un niveau élevé afin de
	pouvoir reprendre de la hauteur. En outre, il tenait en main son
	radiant paré à tirer, en mode paralysateur.

	
	Plusieurs
	explosions ébranlèrent le vaisseau. Les sirènes
	se turent. Les clameurs à forte composante ultrasonique
	poussés par des Ascorans jaillissaient de divers intercoms.
	L’Untrac-Payt se trouvait-il déjà entre
	leurs mains ?

	
	L’Arkonide
	se glissa en compagnie du mutant collectif sur le pont qui abritait
	le poste central de commandement. Ils marchèrent sans faire
	le moindre bruit en direction du panneau d’accès qui
	les séparait encore de Bourax.

	
	Atlan
	l’ouvrit tandis que Sengu assurait ses arrières. Il
	arrêta immédiatement le glissement du vantail dès
	qu’il se rendit compte que la passerelle était occupée
	par au moins dix Ascorans. Le chef des renégats gisait sur le
	sol, bras et jambes écartés. Il avait cessé de
	vivre.

	
	Un
	cri jailli de plusieurs poitrines retentit. Pendant plusieurs
	fractions de seconde, le Lord-Amiral scruta les visages amaigris des
	Ascorans, sur les lèvres desquels apparaissait une mousse
	jaunâtre. Quelques-unes de ces créatures firent feu sur
	les intrus, mais elles ne frappèrent que les panneaux d’accès
	blindés. Le métal se mit aussitôt à
	fondre sous l’effet de la chaleur et souda les vantaux les uns
	aux autres.

	
	— Filons !
	s’écria le mutant collectif. Il n’y a plus rien à
	espérer. Les autochtones ont pris possession du vaisseau. Il
	ne nous reste plus qu’à prendre la fuite !

	
	Atlan
	acquiesça d’un simple signe de tête. Au fond de
	lui-même, il savait déjà depuis longtemps qu’ils
	ne pouvaient plus rien faire. Personne n’avait remarqué
	la manière dont les Ascorans avaient pénétré
	à bord.

	
	Les
	deux rescapés se hâtèrent d’emprunter
	l’une des coursives qui menait directement à un hangar.
	Comme ils n’espéraient plus y trouver de véhicules
	intacts, ils ne furent guère déçus en
	découvrant l’entremêlement chaotique des
	glisseurs. Pas un seul d’entre eux n’était
	capable de voler.

	
	Sans
	commentaire, l’Arkonide se dirigea vers l’une des
	écoutilles et l’ouvrit. La tempête le refoula à
	l’intérieur. Poussière, déchets, pierres
	et volumineux fragments végétaux envahirent
	l’Untrac-Payt en tourbillonnant.

	
	— Nous
	devons attendre que cet ouragan s’apaise ! s’écria
	le Lord-Amiral à l’adresse du mutant collectif, mais
	celui-ci hocha la tête et indiqua un point derrière
	eux.

	
	— Voilà
	les Ascorans qui arrivent. Ils nous ont déjà
	découverts. Il faut fuir !

	
	Ce
	fut le moment où Atlan regretta de n’avoir pas emporté
	de casque. Il fouilla en toute hâte quelques-unes des épaves,
	mais n’en trouva nulle part. Wuriu Sengu lui cria de faire
	attention. Dès que le panneau intérieur du sas
	s’ouvrit, des autochtones surgirent avec des armes braquées,
	et ils se mirent aussitôt à tirer.

	
	Le
	Lord-Amiral n’hésita pas une seconde. Il suivit le
	mutant collectif qui avait déjà quitté le
	hangar. Les adversaires le poursuivirent de leur feu mais le
	ratèrent. Manifestement ils pouvaient à peine le voir
	car la poussière bouchait leurs globes oculaires dépourvus
	de paupières.

	
	Atlan
	cligna des yeux. Désespéré, il chercha du
	regard son étrange compagnon tout en s’élevant
	au-dessus du sol. Il finit par survoler la plaine. À
	plusieurs reprises, des branches et des cailloux le frappèrent
	sans ménagement. Il ne se passa pas longtemps avant que
	toutes les parties de son corps ne soient endolories.

	
	Bientôt,
	il vit se dresser en face de lui des rochers abrupts et put enfin
	exhaler un soupir de soulagement. Il gagna un coin abrité du
	vent et s’adossa à la paroi rugueuse. Au-dessus de lui
	passaient des masses de sable qui entraînaient avec elles des
	végétaux et des corps d’animaux. Un fracas
	infernal dominait tous les autres bruits. Aussi avait-il déjà
	perdu tout espoir de retrouver bientôt le mutant collectif
	lorsque, soudain, celui-ci apparut à ses côtés
	et s’adossa à son tour contre le rocher.

	
	— Je
	vous avais perdu ! hurla-t-il.

	
	L’Arkonide
	essuya ses yeux emplis de larmes. De ses doigts gourds, il tâtonna
	pour activer son microémetteur de poignet.

	
	Il
	était plus que temps d’envoyer un appel de détresse
	au Marco Polo.

	
	Et
	voilà que la tempête s’apaisa tout d’un
	coup. Poussière et déchets tombèrent sur le
	sol, puis l’on revit brusquement l’Untrac-Payt.
	L’Arkonide fut tout surpris de constater la grande distance
	qui les séparait de lui. Il voulut dire quelques mots au
	mutant collectif lorsque, brusquement, un éclair brilla à
	proximité immédiate du vaisseau. Un faisceau de
	flammes jaillit de sa partie inférieure. Il s’ensuivit
	une détonation sourde. Le vaisseau vacilla et roula
	légèrement sur le côté. Lorsqu’il
	se stabilisa de nouveau, une nouvelle série d’explosions
	déchira sa coque.

	
	— Fuyons !
	s’écria Atlan. Vite !

	
	Il
	activa son micropropulseur individuel et s’éleva
	rapidement, suivi du corps astral. Ils survolèrent le rocher
	et atteignirent une faille qui plongeait en pente raide. L’Arkonide
	accéléra. Il ne diminua sa vitesse que lorsqu’ils
	arrivèrent dans une cuvette et qu’ils purent virer sur
	le côté. Aussitôt, il jeta un coup d’œil
	en arrière pour s’assurer que le mutant collectif le
	suivait.

	
	— Tout
	va bien ?

	
	Sengu
	répondit d’un simple signe de tête affirmatif.

	
	— Qu’y
	a-t-il, Monsieur ?

	
	Une
	explosion tonitruante empêcha le Lord-Amiral de répliquer.
	Ils furent entourés d’une lumière aveuglante et
	le ciel au-dessus de leurs têtes se colora d’un rouge
	violent. Des débris d’épave tourbillonnaient
	autour d’eux avant d’aller tomber quelque part au loin
	dans la montagne rocheuse.

	
	L’Untrac-Payt
	avait explosé. Ainsi le triste destin des renégats
	était-il définitivement réglé…

	
	Le
	corps astral psychomatériel indiqua le sud, où
	s’ouvrait la vallée encaissée. Atlan distingua
	de nombreuses petites silhouettes qui planaient à ras du sol.

	
	— Des
	Ascorans ! Ils arrivent avec des glisseurs individuels. Je
	crois qu’ils nous ont déjà repérés.

	
	Le
	Lord-Amiral attira l’attention de son compagnon vers le nord.

	
	— De
	ce côté-là aussi, nous pouvons nous attendre à
	des surprises ! J’estime à au moins une centaine
	le nombre des autochtones qui s’approchent. Ils portent des
	cuirasses !

	
	Avant
	que Wuriu Sengu ait pu distinguer nettement les ennemis, la tempête
	recommença à se déchaîner avec une
	violence inouïe. Elle fit de nouveau tourbillonner poussière
	et débris, au point que la visibilité s’en
	trouva d’un seul coup quasi nulle.

	
	— Nous
	allons essayer à l’ouest, décida l’Arkonide.
	Avec un peu de chance, nous échapperons aux deux groupes. (Il
	scruta du regard le mutant collectif.) Est-ce que vous êtes à
	nouveau capable de vous téléporter ?

	
	Sengu
	hocha la tête en signe de dénégation.

	
	— J’ai
	déjà essayé, mais ça ne marche pas.
	Cependant, je sens que je reprends des forces. Dans une demi-heure,
	peut-être…

	
	— Très
	bien, c’est formidable, approuva Atlan. Nous allons bientôt
	en voir le bout !

	
	— À
	condition que les Ascorans ne nous aient pas rejoints d’ici
	là !

	
	L’Arkonide
	profita de ce répit pour expédier quelques messages au
	Marco Polo en espérant que là-bas, on pourrait
	les capter malgré la grande distance. Avec ses facultés
	parapsychiques, le mutant collectif sentait que les Ascorans
	s’approchaient d’eux à une allure menaçante.
	Betty Toufry, la télépathe, ne réussit pourtant
	pas à livrer des informations précises. Elle arrivait
	à percevoir leurs pensées, mais pas à les
	comprendre. Elle incita seulement le corps astral psychomatériel
	à prendre la fuite.

	
	Atlan
	comprit ce qu’elle voulait dire. Il s’envola derrière
	le mutant collectif, et tous deux se cachèrent à
	l’abri de grosses pierres. Depuis là, il remarqua
	quelques autochtones qui tiraient sur l’endroit même
	qu’ils venaient de quitter.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	À
	bord du Marco Polo, les conférences se succédaient
	à un rythme soutenu. Sans interruption arrivaient des
	rapports concernant les événements qui frappaient la
	planète Ascor. La catastrophe imminente se dessinait de plus
	en plus nettement.

	
	Les
	autochtones perdaient la raison. Ils réagissaient comme des
	déments.

	
	— Et
	de surcroît, ils continuent à ne manger strictement
	rien, conclut L’Émir à la fin du compte rendu
	que venait de fournir le commandant d’une des corvettes.

	
	— Nous
	devons faire quelque chose, déclara Perry Rhodan. (Il balaya
	du regard le cercle des officiers de haut grade qui s’étaient
	rassemblés dans la salle de réunion, avant de
	poursuivre :) Nous allons recommencer à apporter sur
	Ascor le reste des stocks alimentaires du Marco Polo et
	contraindre la population à se nourrir, par la force s’il
	le faut.

	
	— Nous
	serons probablement confrontés à de violents tirs de
	défense, riposta l’un des commandants.

	
	— Ce
	n’est pas cela qui nous retiendra. Allons-y, il est temps que
	l’opération démarre.

	
	Soudain,
	il releva les yeux en voyant l’un des radios entrer dans la
	salle et s’approcher de lui.

	
	— Un
	message du Lord-Amiral Atlan, Monsieur ! Il a envoyé un
	appel de détresse.

	
	Rhodan
	prit en main le feuillet que lui tendait le nouveau venu et le
	parcourut du regard.

	
	— Voici
	une mission pour toi, petit ! Prends un aviso et va chercher
	l’Arkonide !

	
	— J’ai
	aussitôt eu un mauvais pressentiment, commenta l’Ilt. Je
	savais bien qu’on ne pouvait pas laisser Atlan si longtemps
	tout seul !

	
	Il
	glissa de son siège et prit en se dandinant la direction de
	la sortie. Puis, déjà fatigué par ce bref
	déplacement, il se téléporta.

	
	— Nos
	stocks ne seront pas suffisants, poursuivit le Stellarque. Et ils
	diminueront à vive allure si nous voulons les distribuer à
	la population d’une planète entière. Nous avons
	besoin de la flotte de transport en provenance de la Terre, de
	millions d’hommes et de robots.

	
	— Quand
	les secours nous arriveront, il sera sans doute trop tard pour les
	Ascorans, remarqua Mentro Kosum, l’un des émotionautes
	attitrés du Marco Polo.

	
	— Je
	m’en doute. C’est pourquoi nous allons devoir chercher
	une solution de remplacement, répliqua le Stellarque. Mais ce
	sera déjà la deuxième démarche. Pour
	commencer, les stocks disponibles vont s’envoler vers Ascor.
	Ensuite, nous verrons ce que nous déciderons.

	
	Là-dessus,
	le Terranien immortel se leva, ce qui mit fin à la
	conférence.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Nous
	nous posons, décida Ras Tschubaï.

	
	— Ce
	n’est pas trop tôt ! riposta froidement Merkosh, le
	vitroïde.

	
	Le
	téléporteur était assis au pupitre de contrôle
	du chasseur Éclair qui s’éloignait à
	vitesse rapide du MPCr-1. La météorite se
	rapprochait à la moitié de la vitesse luminique.
	D’après les calculs de la positronique, ils l’auraient
	atteinte en deux heures tout au plus. Le cap du géant n’avait
	pas dévié : il restait fixé comme avant
	sur le Centre de la Galaxie.

	
	Tschubaï
	donna aux pilotes des autres avisos l’ordre de maintenir pour
	l’instant les mêmes intervalles.

	
	— Attendez
	de voir ce que donnera ma tentative ! leur précisa-t-il.
	Merkosh écarta l’un de ses bras.

	
	— Le
	plateau là devant me paraît tout ce qu’il y a de
	plus favorable, dit-il à mi-voix.

	
	Tschubaï
	se rendit soudain compte que les parois extérieures de ce
	vaisseau irréel ne présentaient plus aucun élément
	branlant. Tout ce qui n’avait pas été soudé
	au rocher avait été dûment secoué et
	arraché au moment de l’appareillage.

	
	— Ce
	site semble en effet nous convenir parfaitement, approuva-t-il. On
	dirait que tout à côté, une galerie conduit à
	l’intérieur. D’après le style de la porte,
	on a l’impression qu’il s’agit d’un temple.

	
	Ses
	regards balayèrent les instruments. Aucun ne trahissait la
	présence d’un bouclier énergétique ou
	d’obstacles quelconques. L’Afro-Terrien accéléra
	un bref instant. La distance qui les séparait de la météorite
	diminuait rapidement. Au moment où elle se limita à
	seulement cinq kilomètres, il y eut un court-circuit dans
	l’un des senseurs. Or, juste avant, Tschubaï avait
	remarqué que les indicateurs électroniques avaient
	brusquement grimpé jusqu’aux valeurs maximales.

	
	Il
	ralentit tout de même pour s’approcher plus lentement
	qu’auparavant des rochers. Quelques secondes plus tard, le
	chasseur Éclair heurta un obstacle élastique et
	invisible. Les deux mutants furent comme catapultés dans
	leurs harnais de sécurité. D’autres instruments
	grillèrent. Un feu d’artifice bleuâtre crépita
	au-dessus du pupitre, sous les yeux du téléporteur.
	Les panneaux de plastoblindage se détachèrent en
	craquant de leurs armatures et l’atmosphère
	artificielle s’échappa de la cabine avec la violence
	d’une explosion.

	
	Les
	systèmes automatiques de sécurité firent
	aussitôt se rabattre les casques sur la tête de Ras et
	de Merkosh.

	
	Quelque
	chose éclata en avant du navire. L’Afro-Terrien vit en
	dessous de lui le chasseur qui, projeté dans tous les sens,
	finit par se retrouver complètement à l’envers.
	Il entendit un grincement insupportable. Des flammes fusèrent
	au ras de son crâne.

	
	— Merkosh !
	hurla-t-il en tendant la main en arrière. Lorsqu’il eut
	établi le contact physique avec le vitroïde, il se
	téléporta immédiatement avec lui dans l’espace.

	
	Au
	moment de leur rematérialisation, ils surgirent à
	environ un kilomètre du chasseur. Droit devant eux, une boule
	de feu de couleur bleuâtre entourait le petit navire qui reçut
	une véritable averse de débris d’épave.

	
	Ras
	tenait toujours Merkosh par la main et il s’empressa de le
	serrer contre lui pour se téléporter à nouveau.

	
	Par
	chance, ils aboutirent suffisamment loin du site des explosions.
	Tschubaï balaya les alentours du regard et découvrit
	qu’il se déplaçait sensiblement à la même
	vitesse que la fausse météorite.

	
	— Ça
	ne nous a vraiment pas servi à grand-chose, commenta Merkosh.
	Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ? Revenons-nous
	vers un croiseur pour continuer à voler derrière ce
	gros mufle ?

	
	— Nous
	allons risquer une deuxième tentative, décida Ras, en
	nous laissant planer lentement en direction de la météorite.
	Peut-être y arriverons-nous, cette fois-ci ?

	
	Le
	vitroïde donna son accord. Ils activèrent les
	micropropulseurs de leurs spatiandres et ajustèrent la
	poussée au niveau voulu.

	
	Tschubaï
	établit la liaison avec le MPCr-1, et Menesch Kuruzin
	s’annonça presque aussitôt. Ras entendit même
	son interlocuteur pousser un soupir de soulagement.

	
	— Je
	voulais seulement vous confirmer que nous étions encore en
	vie, colonel, dit le mutant.

	
	— Je
	vois ! riposta Kuruzin. Nous autres, nous étions
	justement en train de faire la quête pour vous acheter une
	couronne.

	
	La
	plaisanterie fit rire l’Afro-Terrien.

	
	— Je
	savais bien que vous auriez une remarque stupide en réserve,
	Menesch ! Je regrette que ça n’ait pas marché.
	Nous allons tenter encore une fois d’approcher du monstre.
	Croisez les doigts pour nous !

	
	— Je
	vais donner des ordres dans ce sens à tout l’équipage,
	assura Kuruzin.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Atlan
	et le mutant collectif survolaient à faible altitude une
	étendue marécageuse couverte d’une végétation
	dense de plantes aquatiques et de petits arbres. La tempête
	s’était calmée, et les poursuivants avaient pris
	beaucoup de retard. Manifestement, on avait perdu leurs traces.

	
	Un
	massif montagneux se dessina à l’horizon. L’Arkonide
	avait l’impression qu’il prenait de la hauteur,
	lentement mais de façon continue. Des nuages de poussière
	jaune tourbillonnaient autour des versants sans même tomber
	sur le sol.

	
	— Le
	vent ne souffle plus beaucoup, constata Atlan, mais ce calme a aussi
	des inconvénients. Il fait horriblement chaud ici !

	
	Wuriu
	Sengu, qui volait tout près de lui, fit un petit geste
	d’insouciance.

	
	— J’aimerais
	beaucoup pouvoir partager avec vous votre désagrément,
	répondit-il avec un sourire, cependant, il y a longtemps que
	je ne ressens plus les écarts de température.

	
	Le
	Lord-Amiral le scruta d’un regard sidéré puis
	passa la main sur son visage inondé de transpiration. Il
	estimait qu’à cet endroit, le thermomètre
	montait au moins jusqu’à quarante degrés
	Celsius, tandis que l’hygrométrie de l’air
	atteignait près de quatre-vingt-dix pour cent. Au-dessus de
	la zone marécageuse régnait une véritable
	atmosphère de serre qui ne facilitait pas la respiration. On
	avait mesuré la température moyenne de la planète
	tout entière : elle était d’environ
	trente-sept degrés Celsius. L’Arkonide ne pouvait
	s’empêcher de penser que les scientifiques du Marco
	Polo, habitués à des analyses objectives, auraient
	sans doute affirmé qu’il faisait frais par ici.

	
	Le
	mutant collectif indiqua du doigt le sud-ouest où une nuée
	de ptérosauriens s’élevait au-dessus du dédale
	du marais pour suivre quelques oiseaux coureurs qui s’enfuyaient
	sur le sol vacillant et cherchaient à s’échapper
	dans l’une des nombreuses forêts de prèles.

	
	— Ces
	charmantes bestioles n’ont pas oublié que le corps doit
	être nourri. Elles semblent avoir un appétit de bon
	aloi.

	
	— Tant
	qu’elles ne se concentrent pas sur nous, ça m’est
	à vrai dire totalement indifférent, répliqua
	Atlan.

	
	Ce
	qui coupa l’inspiration au mutant collectif ; il se
	retira dans le silence. À lui personnellement, une agression
	de la part de prédateurs sauvages n’aurait rien fait.
	Griffes et canines pénétreraient dans son corps astral
	sans rencontrer la moindre résistance.

	
	L’Arkonide
	observa son étrange compagnon d’un coup d’œil
	furtif. Il crut apercevoir chez lui certains symptômes de
	dégradation. Certes, Wuriu s’efforçait de
	paraître flegmatique, mais il en fallait plus pour faire
	illusion au Lord-Amiral. Celui-ci sentait que l’être
	multiple devait lutter fortement contre lui-même.

	
	Soudain,
	un groupe d’une vingtaine d’Ascorans émergea d’un
	fourré en pleine forêt de prèles. Ils n’étaient
	pas armés. Ils s’approchèrent des deux hommes en
	poussant des cris sauvages et en battant des bras dans tous les
	sens. Presque tous avaient des ailerons encore bien formés,
	mais tout de même pas assez développés pour leur
	permettre de voler. Néanmoins, ces membres rabougris les
	allégeaient suffisamment pour qu’ils puissent courir
	vite et sans peine à la surface du marécage, sans s’y
	enfoncer. Aussi arrivèrent-ils très rapidement auprès
	d’Atlan et de son compagnon.

	
	Brusquement,
	le mutant collectif adopta un comportement totalement différent,
	ce qui ne passa pas inaperçu au regard perçant de
	l’Arkonide. Le corps astral ressemblait à présent
	à un homme qui se relevait, frais et tonifié, après
	un bon repos et offrait une image de la parfaite satisfaction.

	
	Atlan
	attendit. Les Ascorans n’étaient plus très loin.
	Leurs hurlements parvenaient jusqu’aux étrangers et
	leur blessaient les oreilles. Quelques-uns des agresseurs se
	penchèrent pour prendre de gros bâtons qui traînaient
	par terre. Ils les catapultèrent d’un geste rageur vers
	les intrus mais sans les atteindre. Wuriu Sengu ne semblait pas le
	moins du monde s’attendre à ce que son compagnon puisse
	donner l’ordre de se mettre en sécurité avec
	l’aide des antigravs. Il leur suffisait de voler un peu plus
	haut, tout simplement.

	
	Les
	visages des autochtones restaient totalement impassibles ; il
	n’était donc pas possible de deviner leurs intentions
	et leurs sentiments. Néanmoins, leur furieuse agressivité
	et leur haine aveugle n’en étaient que plus
	spectaculaires.

	
	L’Arkonide
	patienta avant de décider de prendre un peu d’altitude
	jusqu’à ce que les indigènes se trouvent à
	environ dix mètres d’eux. Il régla son anti-g et
	s’éleva en planant, suivi non sans hésitation
	par le mutant collectif. Celui-ci jeta un coup d’œil
	vers le bas, sur les Ascorans qui levaient les yeux vers eux, pétris
	d’une rage impuissante, et ne cessaient d’essayer de les
	bombarder avec des morceaux de bois cassé.

	
	— Je
	comprends qu’ils agissent ainsi, murmura Wuriu Sengu,
	suffisamment haut pour qu’Atlan puisse l’entendre. Tout
	ce qu’ils ont à subir, c’est à nous qu’ils
	le doivent !

	
	Il
	regarda l’Arkonide en faisant une grimace.

	
	— Rien
	que d’y penser, cela nous soulève le cœur,
	ajouta-t-il en incluant dans son dégoût les
	Vieux-Mutants qu’il représentait.

	
	— Calmez-vous !

	
	— Ça
	vous va bien de dire ça ! Je suis autrement plus
	concerné que vous par toute cette histoire ! Rien ne
	serait arrivé si nous n’étions pas venus ici et
	si nous n’avions pas activé ce fichu semper. Je ne peux
	plus supporter ces cris horribles !

	
	— Il
	en est de même pour moi ! Allez ! Partons d’ici
	en vitesse !

	
	L’un
	des Ascorans s’effondra et se roula par terre, en proie à
	d’horribles convulsions, sous les regards indifférents
	de ses congénères. Personne ne s’occupa de lui.
	Les autres continuaient à essayer de blesser les deux
	étrangers avec tous les projectiles qui leur tombaient sous
	la main.

	
	Le
	corps astral psychomatériel sonda les esprits de ces
	agresseurs indomptables. Ses facultés télépathiques
	avaient repris de leur efficacité, mais elles ne
	rencontrèrent qu’une confusion chaotique de sentiments
	et de pensées. Bouleversée, Betty Toufry recula. Les
	autochtones n’avaient aucune idée de ce qu’ils
	faisaient.

	
	— Ils
	sont frappés de la démence la plus totale, constata le
	collectif à mi-voix.

	
	— Attention !
	s’écria Atlan.

	
	Un
	énorme saurien des marais, d’une hauteur de près
	de sept mètres, bondit d’un trou d’eau tout près
	d’eux. On ne pouvait distinguer la couleur de sa peau car elle
	disparaissait totalement sous une couche de boue et de plantes
	aquatiques. Il déploya ses ailes qu’il fit battre de
	toutes ses forces. Avec ses longues pattes et ses larges pieds, il
	fonça par-dessus le marécage en plein sur les
	malheureux fous. Dans son bec grand ouvert, Atlan distingua quatre
	rangées de canines tranchantes. Le monstre produisait des
	bruits chuintants qui couvraient les hurlements du vent.

	
	Les
	indigènes ne réagirent point. Ils se contentèrent
	de regarder autour d’eux sans accorder la moindre attention à
	cet adversaire dangereux et continuèrent à chercher, à
	leurs pieds, des branches cassées susceptibles de leur servir
	de projectiles.

	
	L’Arkonide
	n’attendit pas que le saurien atteigne les autochtones. Il
	saisit son radiant énergétique, tira sur la bête
	et la tua. L’éclair fulgurant effraya les Ascorans. Ils
	reculèrent d’un bond et s’enfuirent sur quelques
	mètres. Après quoi, ils firent demi-tour puis
	reprirent leurs recherches et leurs tentatives d’agression.

	
	— Nous
	devrions les paralyser, conseilla le mutant collectif.

	
	— Et
	ensuite ? Une fois réduits à l’impuissance,
	ils seraient livrés pieds et poings liés à
	l’avidité de n’importe quel prédateur !

	
	— Ce
	n’est pas ce que je voulais dire. Pendant qu’ils sont
	inconscients, nous pouvons essayer de nous servir de ce saurien pour
	faire un hachis ou une sorte de soupe quelconque dont nous gaverons
	ces malheureuses créatures affamées.

	
	Les
	deux hommes continuèrent à survoler le même
	endroit. Avant de répondre à cette suggestion, Atlan
	scruta le corps astral psychomatériel d’un air pensif.

	
	— C’est
	une bonne idée, dit-il enfin. Reste à savoir s’ils
	supporteront la chair du saurien. Avez-vous une idée de la
	manière dont nous pourrions effectuer un test protéinique
	qui nous donnerait des renseignements fiables pour que nous soyons
	sûrs de ne pas empoisonner nos sujets ?

	
	Le
	mutant réfléchit.

	
	— J’ai
	entendu parler une fois d’un test épidermique que l’on
	pourrait pratiquer.

	
	— Cela
	ne nous dira rien sur les conditions qui règnent dans leur
	appareil digestif. Non, il vaut mieux attendre que l’on vienne
	nous chercher ici. Après, seulement, nous pourrons organiser
	des examens ad hoc et gaver toute cette foule là en
	bas.

	
	— Je
	vais rester ici, décida le mutant collectif.

	
	— Ce
	serait absurde. Vous ne pouvez rien faire pour les Ascorans.

	
	— Je
	vais pourtant attendre ici qu’on vienne nous chercher. Atlan
	hésita. Il se demandait comment il pourrait faire changer
	d’avis le substrat psychomatériel.

	
	— Pendant
	que vous vous occupez ici des autochtones, en d’autres
	endroits, des centaines de milliers d’individus qui auraient
	tout autant besoin de votre secours meurent d’inanition.

	
	— Je
	ne peux rien y changer, affirma le mutant collectif d’un air
	obstiné. Je reste ici.

	
	Il
	prit son radiant, le régla sur le mode paralysie et tira sur
	les Ascorans qui s’effondrèrent aussitôt au sol.
	Cela fait, il parut soulagé. L’Arkonide le vit exhaler
	un long soupir de satisfaction.

	
	— Je
	me sens mieux maintenant, avoua Wuriu Sengu. Je ne pouvais plus
	supporter davantage leurs pensées démentes.

	
	Atlan
	jeta un coup d’œil vers le bas, sur les autochtones
	inanimés. D’un seul coup, il comprit la réaction
	du mutant collectif. Ces pauvres cerveaux torturés avaient
	enfin trouvé le repos.

	
	— Écoutez !
	s’écria soudain l’Arkonide.

	
	Il
	indiqua l’ouest, où l’on entendait le
	bourdonnement d’un vaisseau spatial volant à basse
	altitude.

	
	Le
	Lord-Amiral brancha son micro-émetteur de poignet.

	
CHAPITRE IX

	Alors
	qu’il tombait sur la météorite auprès de
	Merkosh, Ras Tschubaï n’entendait que le murmure du
	système respiratoire de son spatiandre. Dans l’obscurité,
	il avait de la peine à distinguer cette étrange
	créature qui avait été jadis catapultée
	dans la Galaxie par l’intervention des brouilleurs temporels
	du Cappin Ovaron. En fait, il flairait la présence proche de
	l’Opronien plus qu’il ne le voyait.

	
	Les
	micropropulseurs des spatiandres fonctionnant à soixante dix
	pour cent de leur régime les rapprochaient rapidement du faux
	astre déchu qui volait à vitesse constante en
	direction du Centre de la Voie Lactée. Il est vrai que des
	dizaines de milliers d’années-lumière le
	séparaient encore de ce cap malgré tout incertain.

	
	— Comment
	vont les choses chez vous, Ras ? s’enquit Toronar Kasom
	d’une voix qui ne pouvait cacher sa tension intérieure.
	Pensez-vous que vous allez réussir ?

	
	— Jusqu’à
	présent, je ne peux encore rien dire, répliqua le
	téléporteur. La distance qui nous sépare des
	premiers contreforts se monte à environ dix mille mètres.

	
	Il
	pouvait repérer clairement les surfaces planes sur lesquelles
	se reflétait la lumière des étoiles. Le froid
	glacial du cosmos avait fait éclater en poussière les
	pierres branlantes. Elles planaient à certains endroits
	au-dessus des versants rocheux comme si elles étaient
	soutenues par des tourbillons aériens. Quelques pics et
	plusieurs dômes étaient couverts de cristaux de glace
	qui semblaient avoir capté toute la clarté de la
	Galaxie pour la renvoyer ensuite. Au début, Tschubaï
	s’était laissé illusionner et avait cru y voir
	des lumières artificielles. Mais il ne lui fallut pas
	longtemps pour se rendre compte qu’il n’y avait là
	aucun signe de vie des pilotes inconnus de ce vaisseau hors du
	commun.

	
	— Nous
	arrivons maintenant dans la zone critique dans laquelle nous avons
	échoué avec notre chasseur Éclair,
	annonça le mutant. Vitesse relative : environ
	soixante-dix kilomètres à l’heure.

	
	— C’est
	trop rapide ! protesta Kasom. Réduisez-la ! Freinez
	un peu !

	
	Ras
	Tschubaï saisit la commande de réglage du propulseur,
	mais hésita à la manipuler. Rien ne lui permettait
	d’envisager qu’il y eût un obstacle entre eux et
	la météorite. Quant à Merkosh, il accéléra
	même encore un peu et doubla sans bruit son compagnon.

	
	Au
	même moment, le téléporteur eut l’impression
	de sentir une main glacée le saisir à la gorge.
	Quelque chose d’indéfini lui serra les poumons. Il se
	heurta à un obstacle invisible qui commença par
	reculer devant lui mais ne lui opposa pas moins une résistance
	énergique. Il ne put s’empêcher de gémir.
	Puis il réunit toutes ses forces pour ajuster la puissance de
	son propulseur.

	
	Merkosh
	poussait d’étranges petits bruits plaintifs. Dans le
	reflet des cristaux de glace, Tschubaï vit le vitroïde se
	courber. S’imaginait-il pouvoir enfoncer le bouclier comme une
	baudruche ?

	
	Ras
	sentit le sang lui monter à la tête. L’image
	devant ses yeux se colora de rouge. Et soudain, il se rendit compte
	beaucoup plus nettement qu’auparavant du danger épouvantable
	qui les guettait. Bien que leur approche ait été
	repérée, on ne les repoussait pas. Il eut l’impression
	de plonger dans une bouillie invisible qui l’absorbait tout
	entier et menaçait de le broyer. Il essaya de prononcer
	quelques mots pour mettre Merkosh en garde, mais sa langue était
	si lourde qu’il ne pouvait plus la remuer.

	
	Tschubaï
	était bien près de perdre connaissance. Il lui
	devenait de plus en plus difficile de penser clairement.

	
	C’est
	la fin ! se dit-il. Tu ne sortiras plus jamais d’ici !

	
	Cette
	pensée lui traversa l’esprit comme un éclair. Il
	lui semblait qu’une substance bouillante imprégnait
	tout son corps. Une fois encore, il s’efforça de lutter
	contre la pression, de se cabrer contre l’inévitable,
	mais il ne pouvait même plus bouger les doigts pour actionner
	la commande de réglage. Il agit d’instinct et se
	téléporta vers Merkosh.

	
	Lorsqu’il
	frôla le vitroïde, il poussa un grand cri. La douleur lui
	parut intolérable. Il eut l’impression que chaque fibre
	de son être se déchirait. Il sauta de nouveau…
	et se rematérialisa dans le néant, à plusieurs
	kilomètres du bouclier énergétique.

	
	Devant
	ses yeux, une flamme jaillit, mais il ne put en distinguer la
	nature. Néanmoins, lorsque Merkosh l’entoura de son
	bras, il sentit la pression. Puis il perdit définitivement
	connaissance.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Une
	voix à lui faire éclater les tympans le réveilla.
	Elle lui causait une telle douleur qu’il aurait donné
	tout au monde pour pouvoir se tenir la tête entre ses mains.

	
	— Ça
	alors ! Taisez-vous un peu ! gémit-il. Vous me
	cassez les oreilles !

	
	— Allons
	bon ! perçut-il le ton familier du colonel Toronar
	Kasom. Pourquoi avoir tant attendu pour réagir ? Ça
	m’aurait économisé une sacrée quantité
	d’air respirable !

	
	— Je
	ne suis pas resté inconscient très longtemps !
	répliqua l’Afro-Terrien.

	
	Son
	regard s’éclaircit progressivement. Il était
	loin du vaisseau-météorite qui continuait à
	foncer tel un monstre sinistre à travers l’espace, et
	il voyait nettement les croiseurs légers qui suivaient le
	colosse.

	
	— Nous
	allons maintenant regagner le MPCr-1. Dites à Kuruzin
	qu’il m’apporte un gobelet de thé. Mais, je vous
	en prie, un thé indien tout à fait ordinaire, et pas
	son atroce breuvage spécial !

	
	Il
	attira Merkosh auprès de lui. Le vitroïde ne donnait
	aucun signe de vie. Tschubaï brancha son projecteur de casque
	et le dirigea vers lui. Aussitôt, il poussa un soupir de
	soulagement. À travers le squelette à moitié
	transparent du crâne rond comme une boule, on voyait le sang
	pulser dans les artères.

	
	Puis,
	sans perdre un instant, il saisit son compagnon et se téléporta
	avec lui à bord du MPCr-1.

	
	Le
	colonel Toronar Kasom et Menesch Kuruzin les attendaient dans le
	poste principal de contrôle. Kuruzin se chargea de l’Opronien
	inanimé au moment où celui-ci allait tomber des bras
	du téléporteur. Le visage du commandant du croiseur
	qui, un instant auparavant, souriait encore, se figea. Il jeta sur
	Ras un regard interrogateur.

	
	Le
	mutant ouvrit son casque. Il secoua la tête.

	
	— À
	présent, Kuruzin, je crains que vous n’ayez des
	problèmes, dit-il d’une voix grave. Notre ami me semble
	aller très mal. Votre thé aux herbes de Kasplon ne lui
	a pas réussi du tout !

	
	Menesch
	Kuruzin faillit s’étrangler. L’effroi s’insinua
	dans ses membres. Il ne s’aperçut pas que Merkosh
	clignait de l’œil en direction de Ras d’un air
	enjoué.

	
	— Lorsque
	nous étions encore là-bas, au-dehors, raconta le
	téléporteur en ouvrant le casque du vitroïde,
	j’ai voulu voir si mon camarade était encore en vie.
	J’ai éclairé sa tête et remarqué
	qu’un liquide verdâtre coulait dans les méandres
	de son cerveau…

	
	Kuruzin
	ne put réprimer un juron. Il lâcha l’Opronien qui
	retomba durement sur le sol. Le vitroïde poussa un cri et
	s’empressa de se relever.

	
	— Cette
	fois, vous m’avez raté de peu, grogna l’Afro-Terrien,
	furieux.

	
	Tschubaï
	éclata de rire. Il prit le gobelet de thé que lui
	tendait un robot et le but à petites gorgées. Avec un
	froncement de sourcils, il scruta le regard de Menesch.

	
	— Il
	y a encore là quelque chose qui n’est pas clair !
	Réflexion qui détendit enfin Kuruzin, et il arbora un
	large sourire.

	
	— Au
	cas où vous voulez dire qu’il y manque une petite
	goutte de rhum, je me vois dans l’obligation de vous décevoir.
	Il n’y a pas de boissons alcoolisées à bord du
	MPCr-1 !

	
	Tschubaï
	reposa son gobelet sur la table.

	
	— À
	la rigueur, je me contenterai moi aussi de ce breuvage tel qu’il
	est.

	
	— Comment
	vous sentez-vous ? demanda Toronar Kasom d’une voix
	grave.

	
	— Nous
	allons très bien tous les deux, assura Ras.

	
	L’Étrusien
	pointa l’index sur un écran de visualisation. Le
	téléporteur tourna le regard et découvrit la
	météorite sous un angle qui laissait deviner que
	plusieurs orifices de fort diamètre, servant de tuyères
	à des blocs-propulsion de type corpusculaire, étaient
	percés sur sa face inférieure. Quelques-uns de ces
	puits étaient incandescents.

	
	— Il
	vole à près de la moitié de la vitesse de la
	lumière, Ras, déclara Kasom. Nous nous attendons à
	ce qu’il la dépasse d’ici vingt minutes pour
	pouvoir sans doute utiliser la technique du vol linéaire.
	D’ici là, je voudrais encore risquer un dernier
	atterrissage.

	
	— Vous
	voulez dire une dernière téléportation ?

	
	— Je
	ne vois pas d’autre solution que celle-là. Tschubaï
	referma son casque.

	
	— C’est
	bon, je vais la tenter. Mais tout seul, cette fois !

	
	— C’est
	très dangereux. Vous allez prendre des risques inutiles. Si
	Merkosh est auprès de vous, il pourra vous secourir en cas de
	nécessité !

	
	— Cependant,
	l’emmener avec moi me coûte beaucoup d’énergie.

	
	Toronar
	Kasom ne perdit pas de temps à réfléchir. Il
	approuva d’un simple signe de tête.

	
	— Bon,
	tentez votre chance tout seul, Ras, dit-il. Vous avez peut-être
	raison. Donnez-nous immédiatement des nouvelles dès
	que vous aurez réussi !

	
	Le
	téléporteur glissa une nouvelle cartouche d’oxygène
	dans le système respiratoire de son spatiandre. Puis il
	inclina légèrement la tête et ferma les yeux. Un
	instant plus tard, il s’était déjà
	dématérialisé.

	
	Quelques
	secondes s’écoulèrent au cours desquelles Kasom,
	Kuruzin et Merkosh attendirent dans le silence total. Finalement,
	Toronar reprit la parole.

	
	— Il
	semblerait que ça ait marché, cette fois…

	
	Seul
	un léger bruissement résonna dans les haut-parleurs.

	
	Soudain,
	Ras Tschubaï réapparut dans le poste central. Il se
	rematérialisa juste devant le commandant du MPCr-1 et
	fit quelques pas chancelants dans sa direction en lui tendant les
	bras. Kuruzin chercha à le saisir mais ne réussit plus
	à l’empêcher de s’effondrer au sol. Il se
	pencha aussitôt sur lui et lui ouvrit son casque.

	
	— Vite,
	un médirobot ! s’écria-t-il après
	avoir porté la main au cou du mutant pour sentir son pouls.
	Il a besoin de toute urgence d’une injection. Son cœur a
	cessé de battre !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Une
	Gazelle se détacha des tourbillons de poussière
	qui apparurent brusquement au-dessus des forêts de prèles.
	Elle s’approcha d’eux à grande vitesse.

	
	Atlan
	s’annonça par télécom. Il n’avait
	pas encore eu le temps de prononcer un seul mot que L’Émir
	se matérialisait déjà auprès de lui.

	
	— Pouah !
	Quelle chaleur il fait, chez vous ! s’écria le
	mulot-castor. Et votre Untrac-Payt ? Dans quel coin
	l’avez-vous abandonné ?

	
	L’Ilt
	portait son spatiandre spécial équipé d’un
	générateur antigrav. Il plana en direction de
	l’Arkonide tout en balayant les alentours du regard. Lorsqu’il
	remarqua les Ascorans paralysés sur le sol et le cadavre de
	l’énorme saurien, il se croisa les bras sur la
	poitrine.

	
	— Il
	suffit qu’on vous laisse la bride sur le cou pour être
	certain que vous ferez des bêtises, hein ! déclara-t-il
	sur un ton réprobateur. Vous avez essayé de préparer
	une bouillie pour les Ascorans avec la chair de cet oiseau de
	malheur ?

	
	— Nous
	étions justement en train de nous demander si elle pourrait
	servir à ça, fit savoir le mutant collectif.

	
	— Il
	vaut mieux pas, conseilla l’Ilt. Là-haut, dans le nord,
	nous avons commencé une opération de gavage. Et les
	médecins ont constaté que sur ce beau monde, rares
	étaient les viandes que pouvaient supporter les indigènes.

	
	La
	Gazelle décrivit une large courbe pour se rapprocher
	d’eux. Au lieu d’atterrir, il fit du sur place à
	une vingtaine de mètres au-dessus du croiseur léger
	qui mit en panne, lui aussi. Le sas inférieur s’ouvrit.

	
	— Nous
	emmenons les Ascorans avec nous dans le nord ! ordonna
	l’Arkonide. Une fois arrivés là-bas, nous les
	alimenterons !

	
	Il
	s’envola le premier vers l’engin discoïdal duquel
	s’éjectaient déjà plusieurs robots qui
	s’emparèrent aussitôt des autochtones
	inconscients pour les coucher dans la soute de l’aviso. Peu
	après, le navire reprit de l’altitude.

	
	Atlan
	ôta son spatiandre et prit une douche avant de monter dans le
	poste de pilotage de la Gazelle. Quelques minutes plus tard,
	il apparut à côté de L’Émir. Le
	mulot-castor se rapprocha du pilote et scruta d’un regard
	intéressé les écrans de visualisation.

	
	— Dans
	ces régions, c’est à peine si on ressent la
	catastrophe qui a secoué le sud, raconta-t-il sans même
	jeter un coup d’œil sur l’Arkonide. Il est vrai
	qu’ici, les Ascorans sont complètement fous. Dans
	quelques agglomérations, on a commencé à se
	battre. Nos gens ont des difficultés. Les porteurs de
	barrettes n’ont manifestement aucune envie de se laisser
	alimenter. Ils sont beaucoup trop obsédés par le
	besoin de découvrir du nouveau pour accepter n’importe
	quelle distraction, quelle qu’elle soit.

	
	Atlan
	prit place devant la console de communication inoccupée.
	L’aviso n’était piloté que par le
	lieutenant Karein. Ils survolèrent un océan qui
	s’étendait depuis le nord-est jusqu’au sud-ouest.
	Il était encore relativement calme mais des couronnes d’écume
	blanche, au sud, indiquaient que là-bas aussi, les basses
	zones côtières étaient en danger.

	
	La
	Gazelle s’approcha d’une ville blanche construite
	sur les versants d’un fjord qui s’enfonçait loin
	à l’intérieur des terres. L’Arkonide
	distingua plusieurs corvettes appartenant au Marco Polo qui
	s’étaient posées à la lisière de
	la cité. Elles apportaient du ravitaillement pour les
	Ascorans affamés et des médicaments pour les malades.

	
	Nombreuses
	étaient les habitations qui rappelaient encore les tanières
	des descendants des sauriens. Les formes arrondies dominaient.
	Partout, des tours se dressaient au-dessus des maisons à
	dôme, faisant penser aux cornes de brume de la navigation
	terrienne des temps anciens. Toutes les ouvertures de ces entrées
	bizarres menant dans les logis étaient dirigées vers
	le sud. Des parcs et des jardins aéraient la ville dont les
	rues extrêmement larges et spacieuses étaient bondées
	d’Ascorans mais entièrement dépourvues de
	véhicules, roulants et aériens. Les habitants de cette
	cité se dirigeaient tous à pas rapides vers les
	vaisseaux sphériques qui avaient atterri à l’écart.
	Atlan en remarqua quelques-uns qui, à présent,
	faisaient feu avec des armes radiantes.

	
	— Il
	semblerait qu’ils ne croient pas encore vraiment à
	notre bonne volonté, commenta L’Émir.

	
	— Est-ce
	étonnant ? demanda le mutant collectif de sa voix
	monocorde. Jusqu’à présent, nous n’avons
	pas donné à cette population beaucoup de motifs de
	nous considérer comme des visiteurs sympathiques.

	
	Le
	Lord-Amiral regarda d’un air pensif cette créature
	multiple qui avait adopté l’aspect physique du mutant
	Wuriu Sengu. Il sentit plus nettement que jamais que le collectif
	était au fin fond de lui-même déchiré de
	reproches, parce qu’il se considérait comme étant
	seul responsable de la tragédie de ce peuple. Quant à
	lui, l’Arkonide, il aurait bien voulu lui venir en aide, mais
	ne savait pas comment s’y prendre.

	
	— Personne
	ne pouvait prévoir ce qui est arrivé, affirma l’Ilt.
	N’importe qui d’autre aurait agi comme nous. Même
	moi – et comme vous le savez, ça en dit
	long !

	
	Le
	mutant collectif esquissa un petit sourire. Il ne réagit pas
	au commentaire du mulot-castor, qu’il ne ressentait d’ailleurs
	pas comme de vraies paroles de consolation. Ses yeux restaient rivés
	sur les écrans de visualisation qui affichaient une image
	chaotique. Les Ascorans prenaient les corvettes très au
	sérieux. Leur comportement avait changé du tout au
	tout. Leur curiosité et leur esprit investigateur les
	poussaient à continuer à sortir de la ville. Plus ils
	s’approchaient des vaisseaux spatiaux, plus leur agressivité
	semblait se renforcer. Il y avait de plus en plus de citadins qui
	faisaient feu de leurs radiants énergétiques sur les
	grosses machines sphériques, sans toutefois parvenir à
	les endommager.

	
	Atlan
	donna au pilote l’ordre d’atterrir à proximité
	des navires. La Gazelle se posa entre deux petites collines.
	L’Arkonide tendit la main à L’Émir qui la
	saisit puis se téléporta entre les étançons
	d’une corvette, à un endroit où s’étaient
	rassemblés plusieurs officiers et médecins. Ils
	observaient ce qui se passait entre les vaisseaux spatiaux et la
	ville où les astronautes et les robots s’efforçaient
	de retenir les gens, de les calmer et de leur donner à
	manger. Néanmoins, les androïdes recevaient un accueil
	aussi peu aimable que les hommes. Ils devaient faire usage de leurs
	paralysateurs pour venir à bout de ces autochtones hostiles.

	
	— Docteur
	Airysh, dit Atlan en s’adressant à l’un des
	Terraniens, je constate que vous n’avez guère de succès
	dans votre opération.

	
	Le
	médecin se tourna vers l’Arkonide. Son visage mince de
	Persan était très grave. Dans ses yeux noirs se
	reflétaient à la fois la colère et la
	tristesse.

	
	— La
	situation est malheureusement très critique, Monsieur,
	répliqua-t-il. Je ne crois pas que nous arriverons à
	un résultat positif en continuant de cette manière.
	Nos amis sont possédés de démence. Il nous faut
	mobiliser deux à trois hommes pour en maintenir un seul, un
	autre encore pour lui enfoncer la nourriture dans la bouche, mais
	presque tous la recrachent aussitôt.

	
	« Nous
	préparons en ce moment des bombes à gaz avec un
	produit à effet psycholeptique auquel les Ascorans réagissent
	très bien, poursuivit le docteur Airysh. Dans une demi-heure
	environ, nous ferons exploser les premiers engins dans les rues.
	Nous espérons qu’ensuite, nous pourrons rapidement
	reprendre la situation en main.

	
	Le
	médecin n’eut finalement qu’en partie raison.
	Douze heures plus tard, près de cent mille Ascorans
	encerclaient les corvettes. Les stocks alimentaires étaient
	presque épuisés bien que le Marco Polo ait été
	littéralement dévalisé, à part quelques
	reliquats qui étaient nécessaires à la
	subsistance de l’équipage.

	
	La
	psychopharmacopée avait prouvé son efficacité.
	Les citadins s’étaient calmés. Ils avaient
	retrouvé leur gentillesse et leur pacifisme. Ils se
	laissèrent nourrir presque sans résistance par les
	astronautes. La plupart des gens restaient assis ou couchés
	par terre, plongés dans la léthargie et le regard fixé
	dans le vide.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Atlan
	était étendu sur une couchette rudimentaire de
	l’aviso. Au moment où L’Émir le secoua, il
	se releva et consulta aussitôt son chronographe qui marquait
	le seize juin 3444, en temps standard terrestre. Le soleil se
	levait sur Ascor. Depuis l’océan leur parvenait le
	grondement des vagues impétueuses qui frappaient la côte
	avec violence, sans occasionner de sérieux dommages.
	L’Arkonide avait fait évacuer toutes les maisons
	situées trop près du rivage.

	
	— Une
	petite tempête. Rien de particulier. Nous avons eu tout à
	l’heure un léger tremblement de terre. Pas dangereux
	non plus. En revanche, dans le sud, la situation est dramatique,
	raconta le mulot-castor sans y avoir été prié.
	Les autres corvettes nous ont appris que des secteurs entiers du
	continent se sont enfoncés dans la mer et que d’autres
	se sont seulement déplacés. Dans toute la zone
	équatoriale, des volcans sont entrés en éruption
	et de nouveaux ont émergé. Perry veut tenter de
	colmater le trou laissé par la météorite à
	l’aide de faisceaux gravitationnels de densification.

	
	— Voilà
	bien des nouveautés pour un estomac vide ! riposta
	L’Arkonide. Est-ce que tu as aussi quelque chose de
	réjouissant à annoncer ?

	
	— Oui.
	Le docteur Airysh a préparé pour moi une salade de
	délicieux goémon. Rien que d’y penser, j’en
	ai l’eau qui me vient à la bouche !

	
	— Et
	moi, j’ai l’estomac qui se retourne quand je t’entends
	dire une horreur pareille ! répliqua Atlan tout en se
	rendant dans l’unité sanitaire pour se rafraîchir.
	En fait, je voulais savoir quelle est la situation des stocks
	alimentaires destinés aux Ascorans.

	
	— Les
	stocks ? Il n’y a strictement plus rien à leur
	enfoncer de force dans le gosier !

	
	Atlan
	referma la porte de la cabine et fit couler la douche. L’Émir
	continua à lui parler mais il n’entendit plus rien.

	
	Au
	bout de cinq minutes, il ressortit aussi frais et dispos qu’affamé,
	et demeura dans le poste de pilotage de la Gazelle pour
	attendre l’apparition du visage de Perry Rhodan sur l’écran
	de visualisation qu’il avait devant les yeux. Sa patience fut
	mise à une rude épreuve. Près de dix minutes
	s’écoulèrent avant que le Stellarque ne se
	manifeste. Il avait la mine défaite et paraissait fatigué.

	
	— Que
	se passe-t-il, Atlan ?

	
	— Je
	me propose de m’envoler avec quelques corvettes jusqu’à
	un système stellaire voisin pour y chasser les fauves, lui
	confia le Lord-Amiral. Je voulais seulement savoir si je devais te
	rapporter quelques steaks.

	
	Rhodan
	acquiesça d’un signe de tête.

	
	— Nous
	avons déjà débattu de cette question,
	répondit-il sans se laisser troubler par le ton ironique de
	cette déclaration. Cependant, nos médecins ne nous ont
	laissé que très peu d’espoir. Ils sont d’avis
	que nos chances de trouver là-bas quelque chose de comestible
	pour les Ascorans sont de quarante contre soixante pour cent.

	
	— Quel
	est l’avis de nos positroniques à ce sujet ?

	
	— Le
	même que celui des spécialistes. La question
	déterminante n’est pas de savoir si nous tomberons sur
	suffisamment de mondes à vie animale, mais si les autochtones
	pourront au moins utiliser ce que nous leur rapporterons. Pour le
	savoir, il faut procéder à des examens et des analyses
	précises. À quoi bon amonceler d’énormes
	tas de viande si les destinataires ne peuvent pas les digérer ?

	
	Rhodan
	se tut, coupa le son et se mit à parler avec quelqu’un
	qui se tenait à l’écart de la caméra
	visiophonique. L’Arkonide attendit patiemment que le Terranien
	se tourne à nouveau vers lui.

	
	— Je
	viens d’apprendre que nos médecins ont réussi à
	mettre au point un test simple et rapidement utilisable qui peut
	nous aider à résoudre ce problème. Les données
	seront fournies dans une demi-heure. Après quoi, vous pourrez
	démarrer. (Il arbora un grand sourire.) Et ne reviens surtout
	pas tant que tu n’as pas un steak de saurien bien tendre à
	m’offrir, mon ami !

	
	— Promis,
	je te découperai un morceau particulièrement
	savoureux !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	sifflement clair de la seringue à air comprimé
	enfoncée dans le cou de Ras Tschubaï ne suffit pas à
	sortir le malade de son inconscience. Toronar Kasom s’agenouilla
	à son chevet et lui tint le poignet tandis que le médirobot
	appliquait toutes les méthodes thérapeutiques de
	réanimation qu’il connaissait.

	
	Quelques
	secondes seulement s’écoulèrent avant que le
	téléporteur n’entrouvre les yeux. Ses paupières
	étaient agitées d’un fort tremblement et son
	souffle irrégulier franchissait ses lèvres en
	chuintant. Sur l’appareil automatique de traitement, une sorte
	de caisson carré qui reposait sur des champs antigrav, de
	nombreux témoins s’allumèrent. Leur lumière
	pulsante indiquait le réveil progressif des fonctions vitales
	de Tschubaï.

	
	Kasom
	poussa un soupir de soulagement, bien qu’il ne distinguât
	pas encore dans les yeux du téléporteur les signes du
	retour total de sa conscience. Le mutant continuait à fixer
	le vide.

	
	— Emmenez-le
	dans une cabine et poursuivez-y le traitement avec l’aide du
	robot ! ordonna-t-il à l’officier du MPCr-1
	qui était lui-même médecin. Dépêchez-vous !

	
	Il
	suivit Ras des yeux tandis qu’on l’emportait, couché
	sur une civière antigrav, et attendit que le panneau blindé
	se soit refermé derrière lui. Puis il se tourna de
	nouveau vers les écrans de visualisation et les senseurs.

	
	— En
	l’espace des prochaines cinq à dix minutes maximum, le
	colosse passera à la vitesse luminique, annonça
	Menesch Kuruzin.

	
	Kasom
	s’abstint de réagir. Il continua de scruter les
	instruments, l’esprit tendu. Trois scientifiques arrivèrent
	dans la centrale. Rhodan leur avait ordonné de monter à
	bord du croiseur léger parce qu’il espérait
	obtenir, à partir de la technique de vol spatial utilisée
	par le vaisseau-météorite, des éclaircissements
	concernant les créatures qui avaient équipé le
	géant de ses machines et qui le pilotaient à présent.
	Les spécialistes des méthodes de navigation
	supraluminique avaient pour mission de faire leurs investigations le
	plus près possible de l’objet.

	
	— Qu’est-ce
	que vous attendez ? s’enquit Toronar Kasom.

	
	Mansthon,
	un grand blond à l’air fragile, répondit
	brièvement :

	
	— De
	voir quelle est leur méthode pratique de plongée…

	
	Kasom
	approuva d’un signe de tête. Lui aussi, il y croyait.
	Ses regards balayèrent les instruments d’observation.
	La situation n’avait pas changé. Quarante-neuf
	vaisseaux suivaient le géant.

	
	Soudain,
	le MPCr-1 se mit à frémir. Sur les affichages,
	les index dépassèrent d’un seul coup les valeurs
	maximales. Les détecteurs de structure enregistrèrent
	une série d’ondes de choc. Un crépitement
	nettement perceptible révéla de fortes sollicitations
	persistantes. Les senseurs spéciaux menaçaient de
	sauter.

	
	— Ils
	utilisent la technique de transition classique ! s’écria
	Mansthon, non sans surprise.

	
	Il
	fit un pas en avant et se pencha par-dessus le pupitre de contrôle.
	Très agité, presque fébrile même, il
	déchiffra les indications de l’appareil.

	
	La
	météorite se glissait dans l’hyperespace. Pour
	cela, elle n’appliquait pas le principe anachronique de la
	percée brutale dont s’étaient encore servi les
	Arkonides quinze cents ans auparavant et, au début de l’ère
	de la navigation spatiale, également les Terraniens. Ces
	inconnus mobilisaient des quantités d’énergie à
	peine imaginables qui leur permettaient de franchir la barrière
	séparant le continuum einsteinien de la quatrième
	dimension. Puis, par une dématérialisation totale, ils
	plongeaient dans l’hyperespace et, avant même la fin du
	processus de rematérialisation, ils avaient parcouru en un
	temps record des distances qu’il était impossible
	d’atteindre même avec la navigation de type linéaire !

	
	Toronar
	Kasom et Menesch Kuruzin se tenaient auprès des scientifiques
	et observaient ce qui se passait. Personne ne faisait attention à
	eux.

	
	— Technique
	de transition… répéta Toronar Kasom, lui-même
	stupéfait.

	
	Ses
	regards glissaient sur les tableaux de contrôle des
	instruments. Les appareils enregistraient toujours les ondes de choc
	déclenchées par le vaisseau-météorite
	géant. Kasom n’aimait guère se rappeler les vols
	quintidimensionnels de cette sorte auxquels il avait pris part, tant
	la dématérialisation et la rematérialisation
	avaient été douloureuses.

	
	— La
	technique de transition classique, répéta-t-il. Tout
	cela est bien beau, mais en fait, ils auraient dû laisser
	derrière eux des traces plus nettes.

	
	Mansthon
	approuva d’un signe de tête.

	
	— Vous
	avez tout à fait raison, Kasom. C’est à peine si
	l’on peut localiser le point de plongée.

	
	Les
	deux autres scientifiques se hâtèrent de rejoindre le
	cerveau P de bord. Ils travaillaient en silence. L’Étrusien
	établit une liaison avec le Marco Polo. Il apprit que
	là-bas aussi, on avait du mal à se remettre de la
	surprise. Les traqueurs positroniques restaient sur la piste du
	titan spatial. Les données concernant le secteur dans lequel
	le vaisseau-météorite réémergerait de
	l’hyperespace dans l’univers einsteinien arrivèrent
	quelques secondes seulement avant que les experts présents à
	bord du MPCr-1 ne les transmettent à qui de droit.

	
	— Cela
	ne représente qu’à peine deux cents
	années-lumière !

	
	Les
	deux spécialistes saisirent dans la fente de la positronique
	un plastofeuillet couvert de renseignements écrits et le
	présentèrent à Mansthon. Celui-ci compara les
	valeurs à celles du Marco Polo et acquiesça
	d’un simple signe de tête pour exprimer son accord, puis
	il tendit le rapport à Toronar Kasom.

	
	L’Étrusien
	s’installa dans son siège spécial.

	
	— L’escadre
	suivra le colosse, décida-t-il. Transmettez le message aux
	autres croiseurs.

	
	L’officier
	radio confirma l’ordre et, tout de suite après, les
	unités accélérèrent de toute leur
	puissance. Elles plongèrent dans la zone de libration et
	foncèrent vers le secteur où évoluait à
	présent la météorite.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Tous
	les stocks de vivres du Marco Polo étaient épuisés.
	Perry Rhodan donna l’ordre d’appareiller aux cinquante
	corvettes qui étaient restées sur Ascor jusqu’à
	ce moment-là, pour assurer le ravitaillement des habitants de
	cette planète littéralement martyrisée.

	
	Celle
	à bord de laquelle se trouvait Atlan fut la dernière à
	décoller. L’Arkonide, assis face à l’écran
	de visualisation, parlait avec le mutant collectif qui était
	demeuré dans un aviso.

	
	— Ne
	quittez surtout pas la Gazelle ! lui conseilla le
	Lord-Amiral. Nous n’allons pas tarder à rentrer.
	Transmettez au Marco Polo les informations sur ce qui se passe ici.

	
	— Vous
	pouvez compter sur moi, répondit Wuriu Sengu.

	
	Rassuré,
	le Lord-Amiral constata que ce dernier donnait à présent
	l’impression d’être plus alerte. Il paraissait
	s’être repris et ne plus se torturer avec des complexes
	de culpabilité exagérés.

	
	L’escadre
	des corvettes se dispersa. Quelques-unes restèrent
	provisoirement dans le système pour inspecter plus
	minutieusement les autres planètes. On espérait y
	trouver des plantes et des animaux comestibles.

	
	Atlan
	demeura dans la centrale de commandement de la corvette qui ne tarda
	pas à passer en vol subluminique.

	
	Elle
	fonçait vers une étoile qui n’était
	éloignée que de dix-sept virgule huit années-lumière.

	
	L’Émir
	apparut bientôt auprès de lui. Il n’avait pas
	l’air d’être satisfait et semblait affamé.
	Sans dire un mot, il s’affala sur le siège voisin de
	celui de l’Arkonide.

	
	Le
	Lord-Amiral jeta un coup d’œil sur le calendrier de
	bord. Il marquait le dix-sept juin 3444.

	
CHAPITRE X

	Le
	soleil ne possédait que trois planètes dont la plus
	éloignée ressemblait à la Terre. Atlan
	déchiffra les résultats des senseurs affichés
	juste devant lui sur un écran de visualisation.

	
	— Cela
	me paraît très prometteur, dit-il. Il pourrait y avoir
	sur ce monde des bêtes qui conviendraient parfaitement aux
	estomacs des Ascorans.

	
	La
	corvette se rapprocha à vive allure de la sphère d’un
	bleu vert et se plaça ensuite autour d’elle sur une
	orbite serrée.

	
	— Aucun
	signe de civilisation, constata L’Émir. Aucune trace
	d’intelligences supérieures. Atlan, tu peux aller
	chercher ta carabine !

	
	— Je
	n’ai pas l’intention de participer à ce jeu,
	petit. Et toi, tu vas sans doute ramasser des champignons…
	n’est-ce pas ?

	
	— L’homme
	délicat et sensé pense d’abord à
	lui-même, commenta le mulot-castor. Je vais envoyer les robots
	dans la jungle, si tu n’y vois pas d’inconvénients.

	
	— En
	effet, c’est une bonne idée.

	
	L’Ilt
	fouilla les poches de sa combinaison et fut bien obligé de
	s’incliner devant la fatalité, non sans pousser de gros
	soupirs : il n’y trouva strictement rien à manger.
	Il se contenta de se frotter le ventre d’un geste furtif.

	
	Les
	scientifiques attachés à la corvette expliquèrent
	au Lord-Amiral que cette planète n’abritait absolument
	aucune civilisation qui risquerait d’être perturbée
	par l’opération envisagée.

	
	Atlan
	donna l’ordre d’atterrir.

	
	— Cette
	histoire de chasse m’inquiète, avoua-t-il à son
	compagnon. Elle ne me plaît même pas du tout !

	
	Le
	mulot-castor se montra plutôt placide. Il fit un geste du bras
	pour signifier que pour lui, ma foi…

	
	— D’habitude,
	tu n’es pourtant pas si sensible ! Tu y survivras, va,
	vieux cheikh arkonide ! Si tu savais comme je suis heureux de
	ne pas aimer la viande ! Tout cela me laisse complètement
	froid.

	
	Soudain,
	son visage s’illumina. Il écarquilla les yeux en
	regardant Atlan puis se téléporta avant que son
	interlocuteur n’ait pu poser la moindre question. Et le coquin
	revint quelques secondes seulement plus tard. Il tenait en main une
	boîte de conserve contenant de jeunes légumes.

	
	— C’est
	mon ultime réserve ! expliqua-t-il. J’avais
	complètement oublié l’endroit où je
	l’avais cachée, et je viens seulement de me le
	rappeler. Tu en veux une bouchée ?

	
	— Non,
	merci !

	
	Le
	Lord-Amiral esquissa un petit sourire et se plongea dans la
	contemplation des écrans de visualisation. La corvette
	s’approchait d’un plateau assez élevé,
	bordé d’épaisses forêts. Bien qu’elle
	fût encore à mille mètres d’altitude, ils
	discernèrent plusieurs troupeaux d’animaux qui se
	déplaçaient sur le plateau.

	
	— Voilà
	exactement ce que nous cherchions, déclara L’Émir,
	la bouche pleine. Maintenant, il va être temps pour toi de te
	mettre au travail, Buffalo Bill ! Qu’est-ce que tu as
	fait de ton fusil ?

	
	— Je
	t’ai déjà dit que je n’irais pas chasser
	moi-même !

	
	Le
	mulot-castor reposa sa boîte de conserve.

	
	— Les
	asperges sont dures. Je ne les aime pas. Veux-tu les manger, toi ?

	
	— Disparais
	de ma vue, espèce de monstre dégoûtant, sinon je
	vais oublier la bonne éducation que j’ai reçue !

	
	Le
	petit demeura sur place. Il rangea la boîte de conserve dans
	l’une des poches de sa combinaison afin de se réserver
	une petite collation pour plus tard.

	
	Le
	vaisseau atterrit et l’Arkonide distribua ses ordres. Les
	robots quittèrent les soutes avant même que les
	étançons n’aient touché le sol.
	Simultanément, l’équipage s’envola des
	hangars avec des glisseurs antigrav.

	
	La
	plaine était couverte d’herbes hautes et jaunies au
	milieu desquelles les animaux, qui ressemblaient à des
	buffles, jouissaient d’une excellente protection contre des
	ennemis tributaires de la terre ferme. Par contre, ils étaient
	livrés sans défense aux chasseurs qui évoluaient
	dans les airs. Ces bêtes noires avaient presque la taille des
	hippopotames terrestres. Elles portaient sur le crâne une
	énorme corne qui se divisait en six rameaux dont elles se
	servaient pour lacérer l’herbe avant de la manger.

	
	Elles
	ne se laissèrent guère impressionner par la corvette.
	Le troupeau qui se trouvait tout à proximité s’enfuit
	à quelques centaines de mètres et continua
	tranquillement à brouter. Le commando de chasse s’éparpilla,
	mais ne passa pas encore à l’attaque.

	
	L’équipage
	d’un seul glisseur tira avec des paralysateurs sur les bêtes
	qui s’effondrèrent aussitôt au sol. Les hommes
	débarquèrent et formèrent un cercle autour de
	leur butin. Ils attendirent que le docteur Airysh arrivât avec
	sa trousse d’instruments et eût prélevé
	des échantillons sur les buffles avant de regagner la
	corvette.

	
	Atlan
	quitta la centrale et se rendit dans le laboratoire où il
	trouva le médecin déjà occupé à
	faire les tests déterminants.

	
	— Alors,
	Docteur, qu’en pensez-vous ? s’enquit l’Arkonide.
	Le spécialiste esquissa un geste vague.

	
	— Jusqu’à
	présent, tout semble aller bien. Laissez-moi encore procéder
	à deux examens pour terminer.

	
	Il
	poussa un morceau de viande dans une chambre de combustion, attendit
	deux secondes et l’en retira. La chair semblait croustillante.
	Le médecin l’inspecta encore avec un appareil spécial,
	acquiesça d’un signe de tête, en coupa une petite
	tranche qu’il porta à sa bouche.

	
	— C’est
	excellent, dit-il. Voulez-vous y goûter ?

	
	— Volontiers,
	répondit le Lord-Amiral. Alors, vous en avez fini avec vos
	tests ?

	
	— Oui,
	Monsieur.

	
	— Et
	quel est votre jugement ?

	
	— Mon
	jugement ?

	
	Son
	interlocuteur écarquilla les yeux d’un air surpris,
	puis il fronça les sourcils.

	
	— La
	vie ou la mort pour les buffles, Docteur ?

	
	Le
	docteur Airysh avala le morceau de viande qu’il avait coupé.

	
	— Notre
	dessein est de secourir les Ascorans, n’est-ce pas ?
	Lâchez donc vos chasseurs !

	
	L’Arkonide
	acquiesça d’un signe de tête en regardant le
	spécialiste et sortit aussitôt pour regagner le poste
	central. D’un air pensif, il se concentra un instant sur les
	moniteurs. Une nuée de robots planait dans les airs. Des
	glisseurs protégeaient l’accès sur les côtés
	du plateau pour empêcher qu’un troupeau pris de panique
	n’aille se mettre en sécurité dans les hautes
	herbes. Les acteurs n’attendaient plus qu’un signal.

	
	Atlan
	brancha l’intercom général qui le mettait en
	liaison avec l’ensemble de l’escadrille, y compris les
	robots.

	
	— Allez-y !
	ordonna-t-il.

	
	Au
	même moment, des éclairs zébrèrent la
	plaine. Des faisceaux énergétiques fins comme des
	aiguilles frappèrent les dos massifs des bêtes. L’herbe
	prit feu. Une brise légère ne fit qu’attiser
	l’incendie. Les troupeaux se mirent en marche. Ils se
	précipitèrent à l’intérieur vers
	des forêts qui délimitaient le site, mais les traits
	mortels frappaient de tous côtés. Les Terraniens et les
	robots tiraient sans relâche et tous les impacts atteignaient
	leur but, de sorte qu’au bout de quelques minutes, tout fut
	terminé. Plus un seul buffle n’était encore en
	vie sur le plateau.

	
	— Apportez
	les bêtes à bord de la corvette et mettez-les
	immédiatement dans les compartiments de déshydratation !
	ordonna Atlan. Dépêchez-vous ! Nous avons encore
	du pain sur la planche !

	
	Des
	commandos de ramassage quittèrent la corvette afin de se
	charger du travail que ne pouvaient pas exécuter les robots.
	Ils traînèrent les victimes jusqu’à
	proximité du vaisseau où d’autres hommes avaient
	déjà dressé des châssis sur lesquels ils
	purent suspendre les cadavres.

	
	L’Arkonide
	suivit toute l’opération depuis le poste central. Son
	estomac se retournait quand il voyait les hommes non initiés
	à cette tâche emporter les bêtes et les passer à
	leurs collègues, qui les disséquaient jusqu’aux
	os, sans pouvoir évidemment accomplir un travail soigné.
	Puis on découpait d’énormes morceaux de viande
	et on les jetait sur une bande transporteuse antigrav qui les
	amenait directement dans les compartiments de déshydratation
	où ils étaient rapidement débarrassés de
	leur eau, de sorte qu’au final, les montagnes de viande ne se
	limitaient plus qu’à de simples éminences.

	
	— Est-ce
	qu’il ne serait pas plus judicieux de déshydrater les
	bêtes tout entières ? demanda L’Émir
	qui jeta en passant un coup d’œil sur les écrans
	de visualisation.

	
	— Non.
	Cela ne nous servirait qu’à gâcher du volume de
	transport et nous forcerait à reprendre tout le travail sur
	Ascor. De plus, il ne serait certainement pas plus raisonnable
	d’alourdir encore cette malheureuse planète avec des
	monceaux de déchets de charognes.

	
	Atlan
	consulta d’un coup d’œil son chronographe. Le
	temps s’écoulait à une allure démentielle.
	Les membres d’équipage travaillaient avec une grande
	concentration, bien que ce fût une activité très
	pénible pour eux. Néanmoins, le processus de
	récupération de ces énormes masses de viande
	était plutôt lent. Les entrepôts ne se
	remplissaient que progressivement. Une demi-journée s’écoula
	avant que le commandant ne puisse annoncer au Lord-Amiral que tout
	le troupeau de buffles se trouvait à bord.

	
	— Et
	pourtant, notre capacité de stockage n’est utilisée
	qu’au tiers, Monsieur, dit-il.

	
	— Il
	faut continuer !

	
	— Mes
	hommes ont besoin d’un temps de repos.

	
	— Je
	comprends bien.

	
	L’Arkonide
	scruta une fois de plus l’écran. Le soleil d’un
	rouge vif descendait lentement au-dessus des forêts. La
	lumière éclairait une scène d’horreur.
	Les alentours de la corvette étaient couverts de restes
	sanguinolents. Des hordes de charognards émergeaient des
	sous-bois et se jetaient sur cette manne inattendue.

	
	— Nous
	allons partir d’ici. Repérez un site d’atterrissage
	qui soit suffisamment éloigné de ce plateau. L’Émir
	et moi, nous irons ensuite à la recherche d’autres
	troupeaux. Jusqu’alors, l’équipage sera au repos.

	
	— Merci,
	Monsieur.

	
	La
	corvette s’éleva quelques minutes plus tard et prit la
	direction de l’ouest. Elle toucha le sol dans un secteur où
	le soleil se trouvait encore très haut à l’horizon.
	Le commandant avait choisi une vallée toute en longueur qui
	offrait d’excellentes possibilités pour se poser. On ne
	voyait aucun troupeau de bêtes sauvages mais, dans les forêts
	vierges proliférant au milieu de ce large couloir, il pouvait
	encore se cacher une importante population animale.

	
	Atlan
	et L’Émir quittèrent le vaisseau avec un
	glisseur. Ils suivirent la vallée jusqu’à un
	endroit où elle s’étalait en une vaste plaine
	qui atteignait l’horizon. Un fleuve sinuait à travers
	des forêts sans limites jusqu’à une bande
	argentée annonçant des zones maritimes.

	
	— Ici,
	ça doit grouiller de bestioles de toutes espèces,
	déclara le mulot-castor. Nous allons sans doute trouver tout
	ce dont nous avons besoin.

	
	— Peut-être
	même encore davantage si nous arrivons à parcourir la
	région avec la corvette, ajouta l’Arkonide.

	
	Il
	tendit un bras en direction d’un méandre du fleuve et,
	en même temps, dirigea le glisseur vers lui. Puis il fit
	encore descendre leur véhicule jusqu’à frôler
	les couronnes des arbres. Ce fut seulement à ce moment-là
	qu’ils se rendirent compte de leur hauteur. Ils mesuraient au
	moins cinquante mètres. De là-haut, les passagers du
	véhicule découvraient à tout instant de larges
	brèches et de vastes sentiers tracés par des bêtes
	sauvages.

	
	— Tout
	laisse à croire que de véritables montagnes de viande
	se baladent par ici ! remarqua l’Ilt.

	
	— Là-bas
	devant nous, en voilà déjà une ! confirma
	l’Arkonide.

	
	Ils
	avaient atteint le méandre du fleuve. À présent,
	ils voyaient distinctement le gigantesque saurien qui se tenait
	debout dans l’eau sur ses quatre pattes, occupé à
	boire. Atlan estima son poids à plusieurs centaines de
	tonnes.

	
	— Ce
	morceau est trop gros pour la corvette, estima L’Émir.
	Nous devrions appeler le Marco Polo à l’aide.

	
	— Nous
	allons aussi convoquer les autres unités de l’escadre à
	ce rendez-vous, au cas où elles ne seraient pas tombées
	elles aussi sur des mondes aussi fructueux, ajouta le Lord-Amiral.

	
	Le
	saurien possédait douze pattes fortement arquées qui
	supportaient son corps en forme d’énorme assiette
	plate. Il en avait quatre de chaque côté, tandis que
	les quatre autres soutenaient la masse en son milieu. En réalité,
	la bête ressemblait à une gigantesque tortue dépourvue
	de carapace. Son corps était strié de fissures et de
	crevasses dans lesquelles s’étaient nichés des
	plantes et des débris. À certains endroits, il
	poussait même sur son dos de petits buissons et des arbres
	nains.

	
	Quant
	à sa tête, ni Atlan ni le mulot-castor ne la découvrit.
	L’animal avait aussi quatre protubérances en forme de
	trompe qui étaient équipées de mandibules. Sur
	les côtés, les deux explorateurs aperçurent
	plusieurs gros yeux, mais rien qu’ils eussent pu considérer
	comme le siège d’un centre nerveux. Le saurien se
	servait simultanément de ses quatre gueules pour manger,
	parmi lesquelles il en utilisait trois pour broyer les arbres,
	arbustes et plantes aquatiques, tandis que la quatrième
	croquait un animal qu’il avait pêché dans l’eau.

	
	L’Arkonide
	fit reprendre de l’altitude à son glisseur et suivit à
	vive allure le cours du fleuve, ce qui lui donna l’occasion, à
	lui et à son petit compagnon, de découvrir en quelques
	minutes une cinquantaine de ces sauriens colossaux.

	
	— Regagnons
	la corvette, décida-t-il.
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	Pendant
	ce temps-là, les quarante-neuf croiseurs légers
	continuaient à poursuivre le vaisseau-météorite
	qui fonçait toujours dans le cosmos et s’était
	éloigné de plus de deux cents années-lumière
	du système de Rattley. Après avoir longuement discuté
	sur la technique de vol du monstre inconnu et avoir procédé
	à des calculs complexes, les scientifiques présents à
	bord du MPCr-1 en étaient finalement arrivés à
	une conclusion étonnante.

	
	— Ces
	étrangers ont poussé la technique de vol par
	transition jusqu’à la perfection, communiqua Mansthon à
	Toronar Kasom.

	
	Le
	commandant en chef de l’escadre se trouvait dans la centrale
	principale du MPCr-1. Il venait juste de terminer un bref
	rapport à l’adresse du Marco Polo, indiquant que
	la fausse météorite n’était plus qu’à
	cinq cents kilomètres d’eux. On allait donc procéder
	incessamment au prochain saut hyperspatial.

	
	— J’en
	étais également arrivé à ce résultat,
	confirma Kasom.

	
	— Les
	étrangers exploitent les réalités
	astrophysiques d’une manière géniale, au sens
	littéral du terme, poursuivit Mansthon. Ils ont réussi
	à faciliter la transition grâce à un effet de
	levier à point d’appui variable avec lequel ils
	peuvent…

	
	— Un
	instant ! l’interrompit Kasom en se levant. Vous jouez
	ici avec des termes techniques comme s’il s’agissait
	d’expressions utilisées dans le langage courant.
	Voudriez-vous avoir l’amabilité d’expliquer ce
	que vous voulez dire exactement à un homme ne possédant
	pas de moyens intellectuels surdéveloppés ?

	
	Mansthon
	regarda l’Étrusien d’un air consterné. Il
	semblait avoir perdu le fil de ses idées. Toronar Kasom se
	rassit. Il se rendit compte que le Terranien aurait moins de mal à
	poursuivre son rapport si leurs yeux se trouvaient presque au même
	niveau.

	
	Il
	arbora un petit sourire.

	
	— Alors ?
	insista-t-il. Est-ce que l’on peut exprimer ce que vous venez
	de dire d’une façon compréhensible ?

	
	— Bien
	sûr, affirma l’expert. Dans le cas présent, c’est
	tout simple : imaginez l’énergie utilisée
	par la transition comme un levier prenant un appui hyperphysique sur
	le continuum quadridimensionnel et offrant un facteur
	surmultiplicatif de plusieurs millions de fois.

	
	Le
	sourire de Toronar Kasom s’élargit.

	
	— Ce
	n’est pas particulièrement simple. Mais exprimé
	de cette manière, j’arrive à saisir ce dont il
	s’agit.

	
	— Grâce
	à cet effet de levier à point d’appui mobile,
	l’hyperespace se déchire plus facilement selon un
	processus qui consomme beaucoup moins d’énergie que
	c’était le cas pour la technique pratiquée par
	les Arkonides et, plus tard, par nous aussi.

	
	— Bon,
	c’est presque clair, approuva l’Étrusien. Les
	étrangers ont donc fait mûrir jusqu’à la
	perfection ce que nous avons jusqu’à présent
	considéré comme inutilisable et anachronique. Le
	processus d’effet de levier à point d’appui
	mobile pourrait vraiment ouvrir de nouvelles perspectives…

	
	Toronar
	Kasom se retourna vers les écrans de visualisation. Il hocha
	la tête.

	
	— Il
	y a cependant certaines faiblesses qui sont évidentes,
	poursuivit-il. Le premier saut par-dessus deux cents années-lumière
	n’était pas très excitant. Au contraire, je
	dirais même que c’était bien maigre. De plus, la
	technique de transition est et reste pour l’équipage
	une expérience plutôt douloureuse. Mais enfin, tout est
	relatif. Qui sait quel aspect ont les membres du personnel de ce
	vaisseau singulier et, d’ailleurs, comment savoir s’ils
	connaissent même le phénomène de la souffrance ?

	
	— Ça
	recommence ! les appela alors Menesch Kuruzin. Le voilà
	qui saute à nouveau !

	
	Les
	instruments indiquèrent des valeurs qui s’élevaient
	brusquement. Tout de suite après eut lieu la transition
	attendue. À bord du MPCr- 1, il s’écoula
	quelques minutes avant que l’on se rende compte de l’endroit
	où la météorite émergerait.

	
	— Cette
	fois, elle va réussir à franchir cent soixante-dix
	années-lumière, constata Toronar Kasom. Et elle semble
	avoir dévié de son cap. La technique de pilotage ne
	donne pas précisément l’impression d’une
	exactitude rigoureuse.

	
	L’escadre
	des croiseurs ne quittait pas son objectif d’une semelle. Elle
	utilisa cependant la technique du vol linéaire et suivit la
	météorite sur sa trajectoire qui avait pour but
	probable le Centre de la Galaxie.

	
	De
	même, les transitions suivantes ne posèrent pas de
	problèmes aux Terraniens. Ce qui n’empêchait pas
	Kasom d’être inquiet. Lorsque Ras Tschubaï apparut
	dans le poste central du MPCr-1, il se tourna aussitôt
	vers lui.

	
	— Comment
	allez-vous, mon ami ?

	
	— J’ai
	retrouvé ma forme. Que devient notre gigantesque bébé,
	lui ?

	
	— Il
	continue à se déplacer selon un cap un peu zigzaguant
	en direction du Centre, répondit l’Étrusien. Et
	après chaque transition, il procède à
	d’importantes corrections de trajectoire.

	
	— Et
	que disent de nous les étrangers ?

	
	La
	physionomie de l’Étrusien s’éclaira d’un
	sourire.

	
	— Pas
	grand-chose, Ras. Pour être plus précis : on ne
	nous prête aucune attention. Il semblerait que nous leur
	sommes totalement indifférents.

	
	Le
	mutant avait bien l’air tout à fait reposé. On
	ne pouvait plus remarquer qu’il sortait d’une mort
	clinique. Le traitement médical intensif l’avait
	complètement rétabli en un temps record.

	
	— Et
	si nous tentions encore une fois de rejoindre cet engin ? Qu’en
	pensez-vous ? voulut savoir Tschubaï. Je pourrais à
	nouveau me téléporter !

	
	— Vous
	allez me faire le plaisir d’oublier cette idée, Ras.
	Cette méthode ne nous mènera à rien. Cependant,
	nous allons essayer autre chose, à savoir, tenter de percer
	l’écran énergétique à coups de
	canons à impulsions. Si nous arrivons à y pratiquer
	une brèche, alors vous pourrez emmener Merkosh avec vous.

	
	— C’était
	exactement le genre de proposition que je voulais vous faire. Il
	doit bien y avoir un moyen de se poser sur ce colosse !

	
	Kasom
	consulta son chronographe.

	
	— Je
	laisse à votre bon vouloir le soin de fixer le moment de
	votre départ. Cependant, nous devrions exploiter l’instant
	de la prochaine transition.

	
	— Merkosh
	et moi, nous allons partir tout de suite, décida
	l’Afro-Terrien. Où se cache actuellement le vitroïde ?

	
	— Dans
	sa cabine. Je vais le prévenir.

	
	Ras
	s’éloigna. Lorsqu’il atteignit le puits antigrav
	central du pont 2, Merkosh l’y attendait. Il avait déjà
	commencé les préparatifs de l’opération.
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	Atlan
	entra dans le poste central. Presque aussitôt, les écrans
	de visualisation s’illuminèrent.

	
	— Le
	Marco Polo arrive ! s’exclama le chef de la
	section radio. Escorté de vingt-deux corvettes !
	L’Arkonide approuva d’un signe de tête, soulagé.

	
	— Mettez
	le cap sur la surface ! Nous allons commencer. Où est le
	docteur Airysh ?

	
	— Me
	voilà, Monsieur ! dit le médecin.

	
	Le
	Lord-Amiral se tourna vers lui. La corvette accéléra
	et se rapprocha du secteur central de la chasse.

	
	— Que
	vous est-il arrivé, Docteur ? s’enquit Atlan non
	sans surprise.

	
	En
	effet, le médecin avait la tête entourée d’un
	épais pansement. Son œil gauche était enflé,
	ses lèvres éclatées et son nez légèrement
	de travers.

	
	— J’ai
	procédé aux tests habituels, expliqua l’interpellé.
	Comme vous le voyez, cela n’a pas été aussi
	facile que nous l’avions imaginé. Cette sale bête
	s’est défendue !

	
	— C’est
	bien compréhensible…

	
	L’ex-Prince
	de Cristal ne parvint pas à contenir un sourire.

	
	— Que
	feriez-vous, Docteur, si on vous coupait à chaud une tranche
	de chair entre les côtes pour savoir si elle est comestible ou
	non ?

	
	Heureusement,
	le médecin montra qu’il ne manquait pas d’humour.

	
	— Je
	jouerais des bras et des jambes pour empêcher de telles
	effronteries ! Vous pas, Monsieur ?

	
	— J’espère
	que votre analyse ne représente pas un acte de vengeance ?

	
	— Bien
	sûr que non ! Les sauriens conviennent parfaitement aux
	Ascorans.

	
	La
	corvette atterrit en pleine forêt vierge. Avec l’aide de
	ses générateurs antigrav, elle s’était
	déplacée dans un silence relatif. Deux énormes
	bêtes se trouvaient à proximité. Elles ne
	jugèrent pas nécessaire de s’enfuir devant
	l’apparition de cette sphère tombée du ciel.

	
	— Regardez-moi
	celui-là, Monsieur ! Quel monstre ! s’exclama
	le médecin en montrant du doigt le moniteur principal. C’est
	incroyable ! De ma vie, je n’ai encore jamais vu un
	monument pareil !

	
	Atlan
	sourit. Il fit un geste nonchalant du bras et se préparait à
	répondre que lui aussi avait été très
	étonné lorsqu’il avait découvert son
	premier exemplaire. Puis il se rappela qu’Airysh avait déjà
	fait connaissance de très près avec ces animaux
	gigantesques.

	
	— Cela
	dépasse l’imagination, Docteur ! Celui-ci écrase
	littéralement tous ses congénères ! Il est
	au moins cinq fois plus volumineux que ceux que nous avons débusqués
	jusqu’à maintenant.

	
	Sans
	prévenir, L’Émir se matérialisa soudain
	auprès de l’Arkonide. Lui aussi scruta d’un
	regard fasciné l’image affichée sur l’écran.

	
	Le
	saurien se roulait dans une immense souille. Avec ses pattes de
	devant, il lançait de la boue et des morceaux de végétaux
	sur son dos qui mesurait au moins cent mètres de long pour
	soixante-dix de large. Dès qu’il se calmait, il
	semblait se fondre dans la jungle. Son corps était couvert
	d’une telle couche de plantes qu’il paraissait faire
	partie intégrante de la forêt vierge. Atlan distingua
	toute une colonie d’oiseaux qui nichait sur l’animal. Et
	même une sorte d’antilope broutait au milieu de buissons
	en fleurs.

	
	Tandis
	que dans le poste central de la corvette, les hommes parlaient
	encore de ce géant insolite, le Marco Polo descendait
	à une cinquantaine de kilomètres sur la plaine, suivi
	à de brefs intervalles par les corvettes. Celles-ci formaient
	une longue chaîne qui encercla le terrain de chasse jusqu’au
	bord de la mer. Les sauriens qui se trouvaient dans ce secteur
	n’avaient plus aucun moyen d’échapper aux armes
	radiantes meurtrières.

	
	— Voici
	le Stellarque, Monsieur.

	
	Atlan
	regagna son siège et s’assit. Perry Rhodan le fixa du
	haut de l’écran.

	
	— Selon
	toute apparence, il y a ici suffisamment de viande pour plusieurs
	jours, dit-il. Nous nous chargeons de la coordination. On n’abattra
	pas plus d’animaux que nous ne sommes capables d’en
	transporter.

	
	— Nous
	pouvons y aller ! annonça l’Arkonide.
	Malheureusement, nous ignorons encore jusqu’à présent
	où se trouve leur centre nerveux. (Puis il expliqua la série
	de tests qui avaient été faits, ainsi que leurs
	résultats.) C’est pourquoi je propose que pour
	commencer, nous nous contentions de tuer ce géant qui est
	proche de nous. Quand nous l’aurons dépecé et
	déshydraté, nous tomberons forcément sur son
	cerveau. C’est seulement ensuite que nous saurons comment
	terrasser ces sauriens sans les faire souffrir.

	
	— D’accord.
	Nous patienterons donc jusque-là. Mais dépêche-toi,
	Atlan. Quelques milliards d’individus affamés attendent
	sur Ascor que nous leur venions en aide.

	
	L’Arkonide
	fit un signe à l’officier artilleur de la corvette.
	Quelques secondes plus tard, un faisceau énergétique
	de l’épaisseur d’un bras frappa le saurien et
	pénétra dans la masse de sa chair. L’animal se
	secoua. D’un mouvement extrêmement rapide, il se dressa
	à la verticale. Il tourna sa partie inférieure
	couverte de boue vers le navire. Les innombrables yeux fixés
	sur les côtés de son corps sortirent de leurs orbites
	et scrutèrent la sphère qui avait osé
	l’attaquer.

	
	— Tirez
	davantage sur la partie antérieure ! ordonna Atlan.

	
	Un
	deuxième éclair jaillit des bouches brasillantes des
	canons du bord et s’enfonça dans le corps du saurien
	qui fut catapulté par la puissance du choc. Il pivota à
	moitié sur lui-même et retomba avec un bruit de
	craquement dans la jungle. Sa carapace de boue sauta de son dos.
	Plantes et bestioles tourbillonnèrent dans l’air. Les
	microphones extérieurs de la corvette transmirent un
	véritable concert de mugissements effroyables.

	
	Une
	fois encore, le saurien se cabra et se dressa, puis il fit quelques
	pas vacillants en direction de l’ennemi lorsqu’un
	troisième rayon énergique le frappa de plein fouet.
	Cette fois, avec une grande précision, l’officier
	artilleur avait visé le dessous de la bête.

	
	Ce
	dernier coup était mortel. Le saurien se renversa en arrière
	et demeura sur le dos. Ses puissants moignons de membres remuèrent
	encore pendant quelques minutes comme s’ils cherchaient à
	brasser l’air. Puis les mouvements se ramollirent et les
	pattes tombèrent sur le côté. Aussitôt, de
	nombreuses et étranges ouvertures rougeâtres laissèrent
	couler un liquide pourpre et brillant qui paraissait être très
	chaud et qui s’évapora aussitôt.

	
	— Il
	semblerait que le cerveau se trouve dans la partie inférieure
	du corps, à peu près au milieu de l’axe médian,
	annonça Atlan d’une voix froide et réservée.

	
	On
	avait du mal à se rendre compte si le combat contre ce géant
	préhistorique avait éveillé en lui quelque
	émotion que ce fût.

	
	— Nous
	avons suivi toute la scène, répliqua Rhodan sur le
	même ton. Les tireurs ont été prévenus.

	
	Le
	commandant de la corvette donnait déjà des ordres aux
	robots et aux membres d’équipage pour qu’ils
	procèdent au dépeçage du cadavre et à
	son transport dans les compartiments de déshydratation. Les
	sas s’ouvrirent. Une troupe d’androïdes et d’hommes
	s’échappa en vol en direction de la dépouille du
	saurien.

	
	L’Arkonide
	exhala un soupir de soulagement. À tout prendre, il préférait
	tuer un monstre de cette taille plutôt qu’abattre tout
	un troupeau d’animaux plus petits. Pour les Ascorans, cela ne
	faisait aucune différence.

	
	Mais
	la nature de ce monde surmonterait sans doute plus facilement la
	mort d’un tel géant que celle de centaines de milliers
	de buffles et d’antilopes.

	
	— Attention,
	Monsieur ! Il y a quelque chose qui cloche ! s’exclama
	soudain le commandant du navire.

	
	— Que
	se passe-t-il là-bas ? s’étonna le docteur
	Airysh. Regardez-moi ça !

	
	Atlan
	se tourna de nouveau vers les écrans de visualisation.

	
	— Qu’est-ce
	que c’est ? demanda-t-il, sidéré. Les
	caméras englobaient tout le secteur encerclé par les
	corvettes. Partout, des collines couvertes de végétation
	se mettaient en mouvement. Elles se dirigeaient toutes vers le
	cadavre du saurien.

	
	— On
	a l’impression qu’elles veulent venir au secours de
	l’animal, murmura L’Émir.

	
	L’Arkonide
	secoua la tête. Il ne croyait pas à cette explication.

	
	Viens,
	petit. Allons voir dehors.

	
	Il
	tendit la main vers le mulot-castor, qui établit aussitôt
	le contact physique et se téléporta sur le cadavre du
	saurien. Il avait visé un endroit tout proche de l’une
	de ses pattes.

	
	Atlan
	glissa de quelques mètres sur l’épiderme poli et
	se retrouva près d’une protubérance à
	laquelle il réussit à se cramponner. Une puanteur
	affreuse l’accueillit, et il ne put s’empêcher de
	retenir sa respiration. Un coup d’œil jeté sur le
	liquide rouge qui coulait à ses pieds lui confirma qu’en
	effet, celui-ci s’évaporait immédiatement. Il
	comprit sans peine que les autres sauriens étaient attirés
	par cette odeur, même si lui n’en saisissait pas la
	raison.

	
	— Si
	nous nous attardons ici, je tourne de l’œil !
	s’écria L’Émir d’une voix stridente.

	
	— Viens
	me rejoindre ! lui intima le Lord-Amiral. J’en sais assez
	comme ça.

	
	Il
	allongea le bras vers le mulot-castor qui commença par se
	demander s’il allait se téléporter vers
	l’Arkonide, avant de se décider à le rejoindre à
	pied. Il avança donc sur le dos de l’animal en se
	dandinant et en exhibant joyeusement son incisive.

	
	— Admire,
	grand chef Atlan ! Voilà comment on peut marcher en
	toute sécurité sur le parquet le plus glissant !

	
	— Tu
	m’étonneras toujours, petit !

	
	L’Émir
	se mit effectivement à glisser et, pour compenser le
	mouvement, il accéléra légèrement. De ce
	fait, il ne réussit pas à se rattraper. Il perdit
	l’équilibre et prit de la vitesse. Il aurait pu sans
	peine se sauver en se téléportant vers l’Arkonide ;
	mais son orgueil le lui interdit. Il oublia également de se
	retenir par télékinésie et finit par tomber sur
	les fesses. Ce fut seulement à ce moment-là qu’il
	se rendit compte de son erreur, d’autant plus qu’Atlan
	ne se cachait pas pour rire en se moquant de lui de bon cœur.
	Il se décida enfin à sauter vers son compagnon, lui
	saisit la main et se téléporta avec lui dans le poste
	central de la corvette.

	
	Les
	officiers blêmirent. Le docteur Airysh s’effondra sans
	prononcer un mot. Une puanteur innommable se répandit dans la
	salle.

	
	— L’Émir,
	emporte-moi dans une cabine de douche, s’il te plaît !
	lui ordonna Atlan.

	
	— Pourquoi ?

	
	— Mes
	bottes sont couvertes de cette substance rouge. Dépêche-toi,
	je ne peux plus supporter cette pestilence !

	
	— Volontiers,
	répondit l’Ilt.

	
	Il
	prit de nouveau l’Arkonide par la main et se volatilisa avec
	lui. Quelques secondes plus tard, il réapparut dans la
	centrale.

	
	— Docteur
	Airysh, est-ce que vous pourriez m’examiner ?
	demanda-t-il au médecin. Je dois avoir quelque chose
	d’anormal dans le nez.

	
	Mais
	le spécialiste s’écarta de lui et ouvrit la
	porte du placard réservé aux armes.

	
	— Si
	tu ne vas pas immédiatement prendre une douche, j’oublierai
	que je t’aime bien ! le menaça-t-il. Tu charries
	avec toi un parfum qui va tous nous tuer !

	
	Le
	climatiseur tournait à plein régime, ce qui n’empêcha
	pas quelques officiers de quitter la centrale en toute hâte.
	L’Émir, qui ne trouvait pourtant pas l’odeur
	aussi désagréable que les autres, comprit qu’il
	lui fallait s’éclipser au plus vite. Il sauta
	directement dans l’unité sanitaire.

	
	Lorsqu’Atlan
	revint, l’air dans la centrale avait presque recouvré
	sa pureté habituelle.

	
	— Qu’en
	pensez-vous, Docteur ? s’enquit l’Arkonide.

	
	— Rien
	de bon. C’est même très grave. Voyez donc par
	vous-même !

	
	Le
	médecin était encore tout pâle. L’incident
	semblait l’avoir éprouvé. Sa main tremblait
	légèrement lorsqu’il indiqua de l’index
	les écrans de visualisation. Atlan le comprenait bien. Cette
	puanteur atroce lui avait retourné l’estomac, à
	lui aussi.

	
	Il
	fixa toute son attention sur le moniteur principal et constata que
	ses pires craintes se trouvaient confirmées. Des centaines de
	sauriens rampaient en direction de la corvette. Ces corps hors des
	mesures communes avaient déjà formé un rempart.
	Quelques minutes encore, et les premiers monstres atteindraient la
	charogne.

	
	Ce
	fut le docteur Airysh qui exprima ce que le Lord-Amiral avait
	jusqu’alors gardé dans sa pensée.

	
	— Je
	crois bien, Monsieur, que nous avons attrapé ce qui pourrait
	être la reine des sauriens. Presque aussitôt, le
	commandant de la mission s’annonça.

	
	— L’animal
	est en train de pondre des œufs. Par milliers !

	
	— Poursuivez
	votre travail ! ordonna placidement Atlan. Et ne perdez pas de
	temps !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Toronar
	Kasom manifestait une certaine inquiétude.

	
	— Il
	faut que nous ayons réussi avant que la météorite
	n’exécute sa prochaine transition, dit-il.

	
	Ras
	Tschubaï hocha la tête en regardant l’image de
	l’Étrusien sur le moniteur. Le chasseur Éclair
	avançait lentement en planant vers son but. Les rochers
	étaient illuminés par un soleil proche. Des reflets
	verts et bleus dansaient sur les flancs du colosse.

	
	— Nous
	sommes prêts. Feu à volonté !

	
	La
	voix de Kasom retentit dans les haut-parleurs. Il venait de lancer
	l’ordre définitif. Un rayon énergétique
	étincela dans l’obscurité du cosmos.

	
	Il
	heurta un obstacle invisible, déployé en avant de la
	météorite. Le flux embrasé se répandit
	en forme d’étoile et forma un écran éclatant.
	Un second faisceau flamboyant frappa au même point, mais cette
	fois-là non plus, Kasom n’obtint pas la percée
	qu’il souhaitait.

	
	Puis
	suivirent des tirs nourris, et une muraille enflammée s’éleva
	pour recouvrir la masse rocheuse tout entière.

	
	Toronar
	Kasom s’annonça de nouveau dans les haut-parleurs, mais
	sur un ton plutôt pessimiste.

	
	— Nous
	n’y arriverons pas de cette manière-là, Ras,
	dit-il.

	
	— Le
	champ énergétique est trop puissant pour nos armes
	radiantes, grogna le téléporteur. Nous devrions tenter
	le coup avec des canons transformateurs.

	
	Kasom
	refusa.

	
	— Nous
	ne pouvons même pas encore dire exactement si ce colosse
	possède un vrai écran protecteur, Ras. Il y a là
	un obstacle invisible, mais rien ne nous permet de l’identifier.
	C’est la raison pour laquelle je ne veux pas prendre le risque
	d’engager les canons transformateurs, car nous pourrions
	détruire le vaisseau-météorite tout entier, ce
	qui n’est certainement pas notre but. Après tout, il y
	a ici une énorme quantité de semper en jeu.

	
	— Vous
	avez raison, reconnut Tschubaï. En ce qui me concerne, je
	n’arrive pas à comprendre pourquoi je ne peux pas
	grimper là-dessus !

	
	— Revenez,
	Ras !

	
	— Vous
	abandonnez ? demanda le téléporteur, surpris.

	
	— Pas
	du tout. Je pense seulement qu’il est absurde de s’entêter
	maintenant. La prochaine transition est imminente. J’en déduis
	qu’il vaut mieux que nous nous mettions en liaison avec le
	Marco Polo pour en discuter avec Rhodan.

	
	— Je
	me vois obligé de vous donner raison une seconde fois !
	approuva le mutant. Nous revenons tout de suite !

	
	— Dépêchez-vous !

	
	Ras
	Tschubaï contempla les flancs scintillants de la météorite
	qui volait à travers la Galaxie comme un énorme
	vaisseau spatial. Un danger quelconque se cachait là-dedans,
	qu’il lui aurait été impossible de décrire,
	même à grands traits. La trajectoire en ligne brisée
	trahissait certes un manque de sûreté des occupants qui
	le pilotaient, mais elle révélait aussi en même
	temps qu’ils étaient aptes à faire des progrès
	rapides.

	
	Tschubaï
	se demandait si les créatures qui vivaient à
	l’intérieur étaient identiques à celles
	qui avaient conçu les blocs-propulsion et toute
	l’installation technique. À vrai dire, il était
	tenté de le croire même s’il n’arrivait pas
	à se faire à cette idée. Il y avait trop
	d’arguments qui militaient contre elle.

	
	Comment
	cette météorite était-elle arrivée sur
	Ascor ? Comment avait-elle été guidée
	jusque-là ? Était-ce le fruit du hasard ?
	Qu’étaient devenus les constructeurs de cet engin qui
	était le plus stupéfiant de tous les navires qu’il
	ait jamais eu l’occasion de voir ? Auraient-ils
	effectivement survécu pendant des dizaines de millénaires
	sans se montrer à l’extérieur ? Étaient-ils
	tombés dans une sorte de sommeil cryogénique ou
	cataleptique d’où ils avaient été tirés
	par les activités des Vieux-Mutants ? Ou bien d’autres
	créatures totalement étrangères s’étaient-elles
	chargées de toute la machinerie du vaisseau et
	essayaient-elle maintenant de s’enfuir avec lui dans
	l’infini ?

	
	Le
	chasseur Éclair apponta en planant dans le hangar.

	
	Ras
	Tschubaï perdait patience. Il s’empressa de gagner la
	centrale principale d’où Toronar Kasom établirait
	le contact avec le Marco Polo
	qui, du moins le croyait-il, se trouvait encore sur Ascor. Là-bas,
	peut-être avait-on déjà découvert plus de
	détails concernant le titan cosmique que lui et Merkosh ne
	l’avaient pu ?

	
CHAPITRE XI

	Le
	Marco Polo se dressait au-dessus du sol planétaire
	telle une montagne gigantesque. Il dépassait de plus de mille
	mètres la chaîne qui limitait la région à
	l’est. La corvette d’Atlan disposait d’objectifs à
	grand angle qui rendaient le spectacle encore plus impressionnant.

	
	L’Arkonide
	se détourna des écrans de visualisation lorsqu’il
	entendit derrière lui la voix du docteur Airysh.

	
	— La
	situation devient menaçante, Monsieur, annonça le
	médecin. Les sauriens seraient capables de nous renverser et
	de nous écraser de leur masse.

	
	Le
	Lord-Amiral ne put retenir un sourire.

	
	— Voyons,
	Docteur, ce n’est pas aussi grave. Mais vous avez raison. Il
	serait insensé de prendre des risques. Notre vaisseau va
	appareiller d’ici quelques minutes. Nous rappelons les hommes
	à bord. La plupart d’entre eux, d’ailleurs, n’en
	peuvent plus.

	
	— Et
	l’odeur ?

	
	— Quel
	euphémisme ! Cette bestiole sécrète une
	puanteur littéralement diabolique et, par ce moyen, attire à
	elle tous ses congénères des environs.

	
	Le
	regard du docteur Airysh quitta la physionomie de l’Arkonide
	pour se fixer sur le moniteur principal. Le nombre des robots qui
	travaillaient au-dehors avait beaucoup diminué. Ils avaient
	découpé des montagnes de viande et les avaient
	transportées dans le compartiment de déshydratation.
	Mais à présent, il semblait qu’on avait atteint
	les limites du supportable. Les autres sauriens se pressaient
	au-dessus des restes du cadavre. Personne ne pouvait dire ce qu’ils
	cherchaient, leurs mouvements paraissaient tout à fait
	insensés. Avec leurs grosses jambes trapues, ils broyaient la
	plupart des œufs pondus par leur « reine ».

	
	Brusquement,
	l’image de Perry Rhodan apparut sur l’écran. Il
	regarda Atlan.

	
	— Vous
	disparaissez peu à peu sous une avalanche de viande,
	déclara-t-il d’un air satisfait. Il commence à
	être temps de quitter cette cuvette. Ensuite, nous pourrons
	nous consacrer à la récolte.

	
	— Tu
	as une façon vraiment spéciale de parler de ces
	choses, commenta l’Arkonide.

	
	— C’est
	sans doute le barbare caché en moi qui ressort à la
	surface, noble prince ! répondit Rhodan sur le ton de
	l’ironie. Tu oublies que je suis encore un peu plus proche que
	toi du monde des sauriens.

	
	Le
	Lord-Amiral répondit au sourire ironique de son ami par une
	grimace compréhensive.

	
	— Nous
	appareillons, déclara-t-il.

	
	Aussitôt
	dit, aussitôt fait. La corvette se souleva. Ses soutes étaient
	remplies à ras bord. Elle plana au-dessus du cercle formé
	par les corps des bêtes et accéléra. Atlan
	tendit la main à L’Émir.

	
	— Nous
	restons encore un peu ici, petit, dit-il. Viens, transporte-moi à
	bord du Marco Polo !

	
	Pendant
	que le vaisseau amiral s’approchait de la limite de
	l’atmosphère, le mulot-castor se téléporta
	avec l’Arkonide dans la centrale principale de l’ultracroiseur
	où Rhodan tenait une réunion avec ses officiers. Le
	Stellarque interrompit la discussion et s’avança à
	la rencontre d’Atlan qui, arrêté près de
	l’écran panoramique, observait ce que Perry avait
	qualifié de « récolte ».

	
	Toutes
	les corvettes et le Marco Polo mobilisaient leurs projecteurs
	antigrav et leurs faisceaux tracteurs. Avec leur aide, chaque
	corvette extrayait un saurien de la montagne de bêtes, le
	tuait d’un trait énergétique et le déposait
	sur le dos, juste devant l’écoutille du navire. Par ce
	moyen, l’ultracroiseur en embarquait sept à la fois.
	Des robots s’éparpillaient et se chargeaient de
	découper d’assez grosses portions de viande.

	
	— Nous
	avons renoncé à engager des hommes pour ce genre de
	travail, expliqua Rhodan sur un ton placide. Tout le monde n’est
	pas apte à se démener ainsi au milieu de montagnes de
	chair et de ruisseaux de sang.

	
	— Je
	suppose qu’il y aura aujourd’hui des steaks de saurien
	au menu du Marco Polo ?

	
	— Bien
	deviné, mon ami. La majorité de mes gens manifeste un
	appétit de bon aloi. Atlan fit une grimace.

	
	— J’ai
	entendu dire que la viande de ces bêtes était
	excellente, poursuivit Perry. Comment la préfères-tu ?
	À point ou bien cuite ?

	
	— J’ai
	toujours dans le nez la puanteur de la substance par laquelle la
	reine mère attirait ses congénères, répliqua
	l’Arkonide. Je serais incapable d’en avaler le moindre
	petit morceau !

	
	Rhodan
	accueillit cet aveu avec un sourire. Il contempla en silence la
	scène sanglante qui se déroulait sur la plaine
	méconnaissable.

	
	Entre-temps,
	il avait eu la confirmation que le saurien le plus colossal qu’ils
	avaient tué était bien un exemplaire femelle, alors
	que tous les autres étaient des mâles. Il avait donné
	des directives pour que l’on mette de côté
	quelques œufs. Les biologistes du Marco Polo s’étaient
	immédiatement mis au travail.

	
	Ils
	s’efforcèrent de veiller à ce que les animaux ne
	soient pas tous sacrifiés. Puis ils tentèrent de
	procéder à des fécondations artificielles afin
	que le butin ramassé par les Terraniens puisse se renouveler
	de manière naturelle. Ils avaient averti le Stellarque qu’ils
	étaient absolument convaincus de pouvoir résoudre
	ainsi tous les problèmes en suspens.

	
	Un
	officier radio arriva du centralcom. Il tenait en main un
	plastofeuillet couvert d’un texte.

	
	— Un
	hypermessage en provenance d’Ascor, Monsieur, annonça-t-il
	en tendant le document à Rhodan.

	
	Perry
	jeta un coup d’œil inquiet à Atlan.

	
	— Il
	n’y a plus que quelques avisos sur la planète,
	déclara-t-il.

	
	— Le
	mutant collectif y est encore, lui aussi, lui rappela l’Arkonide.

	
	Rhodan
	parcourut le texte du message.

	
	— Il
	semble perdre la tête petit à petit, commenta-t-il en
	présentant la feuille à Atlan.

	
	— Il
	parle d’un danger qui provient du cratère mais,
	manifestement, il ne s’agit pas de forces naturelles.

	
	— Il
	mentionne un « mal vivant ». Que veut-il dire
	par là ? demanda le Lord-Amiral. J’ai l’impression
	qu’il crève de peur.

	
	— C’est
	exactement ce que je crois moi aussi, confirma le Premier Terranien.

	
	Il
	se tourna vers les officiers qui dirigeaient l’opération
	de collecte de vivres pour les Ascorans. Un tiers seulement des
	entrepôts de l’ultracroiseur était rempli.

	
	— Heureusement
	que nous n’avons pas eu besoin d’aller chasser le
	gibier ! déclara l’Arkonide. Les sauriens sont
	venus d’eux-mêmes. Ils ont surgi de tous les points
	cardinaux pour rejoindre le cadavre de la super-reine-mère !

	
	Rhodan
	leva les yeux vers l’écran principal de visualisation
	qui affichait tout l’environnement du Marco Polo. En
	effet, il distinguait d’innombrables dos de sauriens qui se
	glissaient à travers la forêt vierge. La scène
	donnait l’impression que des collines aplaties s’étaient
	mises en mouvement, car les animaux étaient presque tous
	couverts d’une épaisse végétation.

	
	Mais
	l’odeur du sang et de la viande attirait également des
	charognards de toutes sortes. L’air résonnait des cris
	de nombreux oiseaux et de ptérosauriens qui se jetaient avec
	avidité sur les restes abandonnés là par les
	robots. Une véritable invasion de bestioles plus petites, qui
	ressemblaient à des chiens, submergeait la plaine de sorte
	qu’une partie des machines était obligée
	d’abandonner les cadavres avant de les avoir totalement
	dépecés.

	
	— Quel
	spectacle écœurant ! gémit Atlan. J’ai
	l’impression de me trouver dans un abattoir.

	
	Rhodan
	esquissa un de ses petits sourires, à peine perceptible.

	
	— Ne
	t’imagine surtout pas que ça me plaît, à
	moi, dit-il d’une voix paisible. Mais on ne peut pas y
	échapper si on veut sauver ne serait-ce qu’une partie
	des Ascorans.

	
	La
	véritable « récolte » se
	poursuivit. Les groupes de travail prouvaient qu’ils s’étaient
	de mieux en mieux adaptés à cette tâche commune.
	Les sauriens étaient préparés de plus en plus
	vite et les entrepôts du Marco Polo se remplissaient
	également à une vitesse accélérée.

	
	La
	nuit tombait sur la plaine, mais les puissants projecteurs des
	vaisseaux terraniens continuaient à éclairer la scène.
	Pas un seul saurien ne tenta d’échapper au massacre en
	se sauvant. Au contraire. Les géants se pressaient toujours
	là où s’était répandue la
	substance puante de la femelle colossale. Entre-temps, les
	biologistes avaient expliqué qu’en effet, on pouvait la
	comparer à la reine d’une colonie d’abeilles.

	
	On
	arrivait au dix-neuf juin 3444.

	
	À
	trois heures du matin tomba le deuxième message en provenance
	d’Ascor. Il parvint sur la table où Perry Rhodan et le
	Lord-Amiral étaient justement en train de goûter un
	steak grillé de la nouvelle « récolte ».

	
	« Une
	créature biologique inconnue bouge dans le cratère,
	transmettait le mutant collectif. C’est un « mal
	vivant ». Il faut que nous agissions. On ne peut plus
	attendre davantage. Nous avons besoin d’aide ».

	
	Rhodan
	repoussa son assiette sur le côté.

	
	— Nous
	appareillons, décida-t-il. Immédiatement !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Lorsque
	l’ultracroiseur pénétra dans l’atmosphère
	d’Ascor, l’énorme cratère se trouvait sur
	la face nocturne de la planète. La nef amirale s’approcha
	de la ville à la lisière de laquelle l’attendait
	le mutant collectif. Dans toute la zone équatoriale se
	déchaînaient des tempêtes d’une violence
	indescriptible. D’innombrables volcans catapultaient dans les
	airs des masses de magma incandescent, de sorte qu’un anneau
	aux reflets rougeâtres encerclait l’hémisphère
	plongé dans la nuit. L’illumination du brasier
	traversait les nuages.

	
	Rhodan,
	Atlan et L’Émir étaient réunis dans la
	centrale principale. Le visage de Wuriu Sengu apparut sur l’écran
	de visualisation. Le Stellarque eut un sursaut d’effroi. Le
	mutant collectif avait l’air épuisé et même
	malade. Les traits de son visage étaient enflés. Il
	donnait l’impression d’être à la limite de
	sa résistance.

	
	— Il
	faut que nous fassions quelque chose, Monsieur, déclara-t-il
	d’une voix presque suppliante. Nous devons absolument nous
	défendre du mal vivant !

	
	Il
	écarquilla les yeux et fixa soudain le vide devant lui, comme
	s’il s’était replié sur lui-même.

	
	Rhodan
	l’observait attentivement.

	
	— Que
	vous est-il arrivé ? finit-il par s’enquérir.
	Qu’est-ce qui vous a changé à ce point ?

	
	— Changé,
	Monsieur ?

	
	Le
	corps astral psychomatériel se passa la main sur la figure ;
	ses doigts tremblaient.

	
	— Je
	ne me sens pas bien. Je me rends compte que mes forces
	m’abandonnent. Ce n’est pas moi qui ai changé,
	c’est sur ce monde que tout a changé. Le semper
	s’éloigne de moi.

	
	Une
	fois de plus, son regard se perdit dans le vide. Il paraissait
	abandonné et solitaire comme un condamné à mort
	qui voit s’évaporer ses derniers espoirs.

	
	Le
	Marco Polo se prépara à atterrir. Tous
	propulseurs hurlants, il bascula vers le terrain qui bordait la
	cité. Sur les écrans de visualisation, on distinguait
	très nettement la Gazelle à bord de laquelle se
	tenait le corps astral psychomatériel.

	
	Perry
	garda le silence. De nombreuses questions lui venaient sur le bout
	de la langue, mais il les retint encore un instant.

	
	Wuriu
	Sengu était-il toujours maître de ses sens ?
	Est-ce qu’un processus latent de désagrégation
	psychique n’avait pas déjà démarré
	depuis longtemps, annonçant la fin qu’ils voulaient
	tous empêcher ? Jusqu’à présent, ils
	en savaient beaucoup trop peu sur cet être étrange qui
	n’avait pas encore dévoilé ses secrets.

	
	Existait-il
	une relation plus étroite entre les mutants de l’Ancienne
	Milice réunis en lui et la météorite aux veines
	de métalloïde ?

	
	— Que
	se passe-t-il dans le cratère ? s’enquit
	finalement le Stellarque. Fournissez-moi, je vous en prie, les
	données les plus précises possibles sur les
	événements ! Le mutant collectif secoua la tête.

	
	— Je
	ne peux pas. Je ne sais pas moi-même ce qui vit là-dedans.
	En fait, je n’arrive même pas à imaginer qu’il
	puisse y avoir quelque chose de vivant dans cet enfer. Et pourtant,
	c’est ainsi. Je le sens.

	
	— Est-ce
	que ce « mal vivant » pourrait avoir des
	rapports avec l’intelligence paradoxale que vous évoquiez ?

	
	— À
	cette question-là non plus, je ne suis pas capable de vous
	donner de réponse. Croyez-moi, je vous en prie, je le ferais
	très volontiers mais je ne le peux pas parce que moi-même,
	je n’arrive pas à en définir la nature.

	
	Rhodan
	se plongea dans la réflexion. Sengu n’avait-il pas
	affirmé que suite à une surcharge hyperénergétique
	incontrôlée, le semper pourrait avoir développé
	une conscience active à assujettissement fréquentiel
	sur la base d’une intelligence paradoxale
	métamorphomatérielle ? Il s’en souvenait
	très bien, mais il ne savait toujours pas ce que le mutant
	collectif avait voulu dire. Néanmoins, à présent,
	il discernait plus nettement que jamais la crise dangereuse qui
	frappait le corps astral.

	
	Le
	Marco Polo venait de se poser sur le site d’atterrissage.

	
	— Rejoignez-nous
	à bord ! ordonna-t-il à Sengu.

	
	— J’arrive,
	Monsieur !

	
	Le
	Stellarque attendit. Il ne se passa rien. Le mutant resta assis à
	sa place, les yeux fixés dans le vide. Ses lèvres
	tremblaient.

	
	Soudain,
	il sauta sur ses pieds et disparut de l’image. On ne vit plus
	que ses jambes qui allèrent de droite à gauche à
	travers l’écran, puis revinrent un peu plus tard de
	gauche à droite et finirent par s’évaporer à
	leur tour.

	
	— L’Émir !

	
	Perry
	tendit la main, le mulot-castor la saisit et se téléporta.
	Ce n’était pas la première fois, et de loin, que
	Rhodan se déplaçait ainsi, sans aucune préparation,
	avec l’Ilt. Néanmoins, cette fois-ci, le saut
	parapsychique se déroula d’une façon différente
	de ce à quoi ils s’attendaient tous les deux.

	
	Rhodan
	eut l’impression d’être déchiqueté.
	Il sentit de la résistance et fut catapulté en
	arrière. En temps normal, le processus s’effectuait
	l’espace d’un battement de paupières alors que
	cette fois-ci, le passage à travers les hyperdimensions
	sembla durer à l’infini. Le Terranien se sentit ramené
	aux transitions des années lointaines, à bord des
	vaisseaux spatiaux de construction arkonide. La souffrance au moment
	de la rematérialisation avait souvent été quasi
	insupportable. Et c’était exactement ce qu’il
	éprouvait à ce moment-là. Il avait l’impression
	d’avoir été projeté contre une cloison
	plantée d’aiguilles. Et le pire, c’était
	la lumière qui lui brûlait les yeux.

	
	Puis,
	progressivement, son regard s’éclaircit. Il se retrouva
	à genoux sur le sol auprès de L’Émir et
	devant l’aviso. L’ombre portée du Marco Polo
	formait devant lui une frontière brutale entre l’obscurité
	et la clarté.

	
	— Ils
	n’ont pas voulu nous recevoir là-bas, murmura le
	mulot-castor d’une voix étrangement sourde, tout en se
	frottant la nuque. Ils nous ont repoussés sans ménagement.
	Ce manque de respect me surprend !

	
	Il
	essayait d’arborer une physionomie joyeuse, mais sans y
	réussir vraiment.

	
	Rhodan
	se releva et secoua la poussière qui couvrait son pantalon,
	puis il se dirigea vers les panneaux grands ouverts de l’écoutille
	de la Gazelle. Inconsciemment, il s’attendait à
	une nouvelle résistance ; or, rien ni personne ne
	l’empêcha de pénétrer dans le puits
	antigrav qui le fit monter jusqu’au poste central.

	
	Assis
	dans leurs sièges respectifs, le pilote, l’officier
	artilleur et le radio ne firent pas un mouvement. Le mutant
	collectif, agenouillé sur le sol au milieu de la coupole,
	avait les mains appuyées sur ses cuisses. Lorsque Perry
	émergea du puits, il le fixa comme s’il ne le
	reconnaissait pas. Enfin, il se leva lentement. Le Stellarque
	aperçut ses orteils qui sortaient des pointes de ses bottes
	et disparurent de nouveau à l’intérieur.

	
	— Wuriu,
	dit-il, vous m’entendez ?

	
	Le
	corps astral acquiesça d’un signe de tête. Son
	visage s’affermit et ses yeux brillèrent d’une
	lueur butée.

	
	— Je
	n’y pouvais rien, Monsieur, assura-t-il. J’ai senti
	l’activité parapsychique et me suis défendu
	contre elle parce que je craignais qu’il s’agissait du
	mal en provenance du cratère.

	
	Les
	hommes figés sur leurs sièges commencèrent à
	remuer. Ils s’entreregardèrent d’un air
	déconcerté. Ils ressemblaient à des dormeurs
	brusquement tirés d’un profond sommeil.

	
	— Wuriu…
	Que se passe-t-il ? Voudriez-vous enfin parler clairement ?
	interrogea le Stellarque d’un ton dur et énergique,
	destiné à forcer l’entité collective à
	se concentrer.

	
	Elle
	ne manqua pas son but.

	
	Le
	corps astral se releva.

	
	— J’ai
	été continuellement assailli par une sorte de panique,
	répondit la voix de Wuriu Sengu. J’ai constaté
	que le départ de la météorite avait des
	conséquences. Pour tous. La totalité du semper a été
	brusquement enlevée. Cela aura de graves répercussions.

	
	Rhodan
	attendit. Il ne voulait pas interrompre le mutant en lui posant des
	questions, pour ne pas le distraire. Mais Sengu garda le silence.

	
	— Je
	ne vous comprends pas, finit par poursuivre le Stellarque. À
	quelles sortes de répercussions faites-vous allusion ?

	
	Le
	substrat de l’esprit multiple pivota sur lui-même et
	tendit le bras vers l’écran principal de visualisation.
	Pendant que Perry et le mulot-castor s’étaient
	téléportés sur l’aviso, Atlan avait
	organisé l’opération d’alimentation des
	Ascorans habitant la ville. D’énormes masses de viande
	déshydratée avaient été débarquées
	et mélangées à de l’eau, tandis que les
	robots et les membres de l’équipage en même temps
	s’efforçaient de ramener les Ascorans à la
	raison.

	
	Les
	natifs de la planète se défendaient avec tout ce qui
	leur paraissait pouvoir servir d’arme. Aussi les officiers du
	Marco Polo furent-ils à nouveau obligés de
	recourir aux carcans chimiques d’inhibition neurologique, seul
	moyen d’empêcher les indigènes de se blesser,
	voire de se tuer, par leur comportement démentiel.

	
	Cependant,
	des images réapparurent telles que Rhodan les avait vues
	autrefois. Deux hommes ou même des robots devaient maintenir
	un autochtone pendant qu’un troisième lui enfonçait
	de force la nourriture dans la bouche. Il était toutefois
	moins surprenant de voir ces gens se défendre avec autant de
	violence que de constater qu’ils possédaient encore une
	telle réserve d’énergie dans leurs corps
	squelettiques.

	
	Perry
	se rendait bien compte à quel point cette tâche était
	à la fois fatigante et déprimante pour ses
	auxiliaires.

	
	— Les
	Ascorans se conduisent comme des déments, déclara
	soudain le corps astral. Je perçois leurs pensées.
	Elles sont en permanence en moi et je ne peux pas me défendre
	contre elles. Elles me rouent littéralement de coups !

	
	Il
	porta les mains aux oreilles comme s’il pouvait, de cette
	manière, faire taire les messages télépathiques.

	
	— Je
	n’en peux plus ! Ça me rend fou, moi aussi, tout
	comme les Ascorans qui ont perdu la raison en apprenant que le
	métalloïde avait quitté leur planète. Vous
	comprenez, Monsieur ? Si les autochtones sont aussi fous et
	agressifs, c’est parce qu’ils sont privés de
	semper, de sorte que les insignes qu’ils portent sur la tête
	ne suffisent plus à stabiliser leur raison.

	
	Le
	Stellarque scruta le corps astral du regard. Il observait le moindre
	mouvement du collectif et sentait à quel point souffraient
	les huit mutants qui vivaient en lui.

	
	— Je
	vous en prie, Monsieur, laissez-moi suivre la météorite !
	supplia Wuriu Sengu.

	
	Mais
	il ne reçut pas de réponse de la part de son
	interlocuteur plongé dans un tourbillon de pensées. Il
	fallait qu’un événement quelconque survienne. La
	planète se trouvait-elle dans une impasse sans issue ?
	Est-ce qu’en effet, le seul moyen de remettre de l’ordre
	sur ce monde et dans les esprits des Ascorans était de faire
	revenir la météorite à l’endroit qu’elle
	venait de quitter ?

	
	Le
	mutant collectif avança de quelques pas. Il saisit le bras du
	Stellarque. Et cette fois, il ne maîtrisa plus du tout sa
	voix.

	
	— Faites
	quelque chose, Monsieur ! Il s’est formé dans le
	cratère une substance hostile que vous devez absolument
	combattre ! Ne perdez pas de temps, agissez avant qu’il
	ne soit trop tard !

	
	D’un
	signe de tête, Rhodan lui répondit par l’affirmative.
	Puis il se rendit au centralcom et ordonna à l’officier :

	
	— Mettez-moi
	en liaison avec Atlan !

	
	Quelques
	secondes plus tard, la tête de l’Arkonide apparut sur
	l’écran.

	
	— Il
	faut que le Marco Polo se rende au plus vite au cratère,
	lui dit Perry. Combien de temps va encore durer la préparation
	de la viande séchée ?

	
	— Tout
	sera terminé dans une demi-heure.

	
	— Ça
	risque d’être déjà trop tard, Monsieur,
	intervint Wuriu Sengu. Allez-y tout de suite ! Maintenant !

	
	— Faites
	éjecter dix avisos. Nous appareillons en direction du
	cratère. Suis-nous avec le Marco Polo. Si vous ne
	pouvez pas sortir toute la viande en dix minutes, vous finirez plus
	tard !

	
	— Nous
	arrivons le plus rapidement possible, promit Atlan. De toute façon,
	l’ultracroiseur ne devrait plus tarder à mobiliser les
	faisceaux gravitationnels à impulsions afin de circonscrire
	l’activité volcanique.

	
	— Nous
	vous attendrons. Dépêchez-vous ! conclut Rhodan
	avant d’interrompre le contact.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’aspect
	du cratère n’avait pas beaucoup changé lorsque
	le Marco Polo atteignit la zone équatoriale. Trente-sept
	avisos s’étaient agencés en hémisphère
	au-dessus de l’ouverture embrasée et tentaient, avec
	l’aide de leurs projecteurs de champs de contention,
	d’endiguer le brasier qui surgissait des profondeurs.
	Malheureusement, tous ces efforts n’obtenaient qu’un
	maigre résultat. Des masses de lave en fusion ne cessaient de
	jaillir et de monter en flèche très haut dans
	l’atmosphère planétaire.

	
	L’ultracroiseur
	mit en panne juste à l’aplomb du cratère. Perry
	Rhodan lança des ordres. Puis les puissants faisceaux
	gravitationnels du vaisseau colossal se mirent au travail et
	repoussèrent le magma vers les profondeurs.

	
	Une
	demi-heure seulement s’était écoulée
	depuis qu’il avait quitté la cité des Ascorans.
	Le Stellarque avait fait réapponter les avisos et se trouvait
	à ce moment-là dans la centrale principale de commande
	du Marco Polo en compagnie de L’Émir et du corps
	astral.

	
	— Jusqu’à
	présent, nous n’avons rien identifié de vivant
	dans le cratère, déclara Atlan en jetant sur Sengu un
	regard interrogateur.

	
	— Je
	sais qu’il y a là quelque chose, répliqua
	vivement ce dernier. Ne mettez pas mes affirmations en doute, je
	vous en supplie !

	
	— Il
	est difficile d’imaginer que quoi que ce soit puisse vivre
	dans un pareil enfer ! riposta à son tour l’Arkonide.
	(Ses yeux rouges étaient humides. Il avait du mal à
	refouler son émotion.) Il vaudrait mieux que vous soyez un
	peu plus précis.

	
	Wuriu
	Sengu s’appuya sur le dossier du fauteuil derrière
	lequel il se tenait debout. Il jeta un coup d’œil sur
	ses mains. Soudain, il sursauta comme sous un coup violent.

	
	— Le
	voilà qui remonte ! s’écria-t-il en
	balayant les alentours d’un regard épouvanté.
	Les autres mutants doivent le sentir aussi, Monsieur. Et toi L’Émir…
	tu ne remarques donc rien ?

	
	Confortablement
	installé au fond de son siège, le mulot-castor léchait
	les restes de sa boîte de légumes en conserve.
	Brusquement, un petit morceau d’asperge qu’il se
	préparait à porter à sa bouche lui tomba de la
	main. Il lâcha la boîte et bondit de son fauteuil.

	
	— Maintenant,
	je m’en rends compte moi aussi, Perry. Effectivement, il se
	passe là-bas quelque chose qui n’est pas naturel !

	
	Rhodan
	fit un signe à l’officier en second. Celui-ci se pencha
	sur le pupitre de commande et activa le réglage des senseurs
	optiques extérieurs en liaison avec l’écran
	principal de visualisation qui, jusqu’alors, n’avait pas
	fourni de vue directe sur le cratère. À présent,
	les images se modifiaient. Les membres d’équipage
	présents dans la centrale eurent l’impression de tomber
	littéralement dans le brasier au-dessous d’eux. D’un
	mouvement instinctif, Perry se rapprocha légèrement de
	l’écran.

	
	À
	l’ouest du cratère se manifestait un étrange
	mouvement au sein des nuages. Rhodan crut distinguer devant lui une
	gigantesque amibe.

	
	— L’Émir…
	Qu’est-ce que c’est ? s’enquit-il.

	
	Les
	nuages se resserrèrent.

	
	— Je
	ne sais pas, répondit le mulot-castor d’une voix
	hésitante.

	
	L’effet
	des faisceaux gravitationnels se faisait déjà
	remarquer. La nature s’apaisait légèrement. Les
	ouragans se calmaient. Au-dessous d’eux, le trou flamboyant
	s’obscurcissait comme si le brasier se refroidissait
	progressivement.

	
	Ce
	fut d’une voix tout à fait paisible et maîtrisée
	que Rhodan lança ses ordres. Le Marco Polo changea de
	position. Les avisos demeurèrent à leur place et
	continuèrent à projeter leurs rayons de contention sur
	le cratère. Maintenant qu’une certaine inertie avait
	été surmontée, ils pouvaient davantage refréner
	les forces internes.

	
	Le
	Stellarque se rappela les affirmations des géophysiciens qui
	prétendaient que la nature de la planète s’aiderait
	d’elle-même. Toutes les réactions observées
	visaient à équilibrer les éruptions
	énergétiques et à dissiper les quantités
	excédentaires non utilisables.

	
	L’ultracroiseur
	perdit lentement de l’altitude et se rapprocha ainsi de la
	créature étrangère qui se cachait derrière
	les nuages. Tous les postes stratégiques étaient
	occupés. Les voyants, sur les pupitres de contrôle,
	indiquaient le niveau d’alerte rouge.

	
	— Que
	disent les télépathes ? demanda Rhodan, soudain
	inquiet. Eh, petit, depuis quand préfères-tu garder le
	silence ? A quoi diable peut bien penser cette créature ?
	Est-ce qu’elle est vraiment vivante ?

	
	Une
	fois de plus, les bancs de nuages se dispersèrent et Rhodan
	aperçut le « mal vivant » qui survolait
	la région dans une lueur fluorescente. Il se détachait
	assez nettement sur la forêt enveloppée de nuées
	sombres.

	
	— Ce
	pourrait être un exemplaire de ceux qui nous ont attaqués,
	finit par déclarer l’Ilt. Mais à présent,
	il n’est plus invisible. Il s’est également
	modifié. Je ne peux guère la décrire mais cette
	chose, là-bas en dessous de nous, me fait l’effet d’un
	homme préhistorique stupide qui sort pour la première
	fois de sa caverne.

	
	— Voilà
	une analogie très évocatrice, répliqua Rhodan
	sans cacher son ironie. Qu’est-ce que tu veux dire par là ?

	
	Le
	mulot-castor ne semblait pas tellement satisfait de lui-même.
	Il renifla et leva les bras d’un air désemparé.

	
	— Si
	je le savais moi-même, je serais heureux, Perry, pépia-t-il.
	Cette chose est tout simplement bêtasse, crétine, avec
	le quotient intellectuel d’une moule !

	
	Le
	Terranien se tourna vers lui d’un air fâché.

	
	— Je
	trouve le moment très mal choisi pour dégoiser, lui
	reprocha-t-il d’une voix sèche. Pourrais-tu me faire le
	plaisir de…

	
	— L’Émir
	a tout à fait raison, l’interrompit sans ménagement
	le mutant collectif. (Il souriait et avait l’air très
	décontracté, comme s’il s’était
	enfin débarrassé d’une lourde charge.) J’ai
	compris ce qu’il voulait dire. Cette créature, là
	dessous, est au courant de choses qui dépassent son
	entendement. Elle connaît les tenants et les aboutissants de
	la technique de vol par transition.

	
	— Dans
	ces conditions, elle ne peut pas être aussi stupide ! Le
	corps astral fit un geste embarrassé en direction de l’Ilt.

	
	— C’est
	justement ce que L’Émir voulait exprimer en utilisant
	le terme « bêtasse ». Très
	probablement, cette créature possédait autrefois une
	très vive intelligence. Mais elle a dû la perdre
	totalement, à peu près au moment où le semper a
	disparu de la planète Ascor. Et maintenant, il doit se mêler,
	chez ces êtres fluorescents, des bribes d’illumination
	et une stupidité sans limite.

	
	— On
	peut en effet l’exprimer avec tout ce tralala de détails,
	commenta le mulot-castor.

	
	Il
	se vautra dans le fauteuil, fermant les yeux pour bien montrer qu’il
	était vexé et plus du tout disposé à
	participer à l’enquête concernant le « mal
	vivant ».

	
	Perry
	se pencha sur un microphone.

	
	— Tirez
	sur cet amas fluorescent, là en bas, avec des rayons
	ultraviolets ! ordonna-t-il.

	
	Quelques
	secondes s’écoulèrent, puis la masse s’illumina
	et prit forme.

	
	— Elle
	a l’air d’être constituée d’innombrables
	êtres unicellulaires, expliqua Wuriu Sengu qui avait
	totalement retrouvé son sang-froid. Je dirais qu’il y
	en a…

	
	— … des
	quadrillions, compléta L’Émir, de plus en plus
	vexé parce qu’il avait remarqué que personne ne
	lui prêtait attention.

	
	La
	créature se fondit lentement tout en acquérant une
	densité croissante. Peu après, elle se dissocia à
	nouveau comme si elle se liquéfiait. Parfois, elle mesurait
	douze mètres de longueur et paraissait arachnéenne tel
	un voile de soie ; parfois, les minuscules protistes se
	rassemblaient jusqu’à donner l’impression d’un
	corps presque compact.

	
	— C’est
	le vent qui l’agite, expliqua le mulot-castor, mais elle ne
	semble pas tributaire de lui.

	
	Soudain,
	l’étrange formation s’approcha du Marco Polo.
	Elle fonça vers lui telle une masse scintillante, puis se
	délita comme un essaim lâche avant d’être
	arrivée à environ deux cents mètres de lui.
	Ensuite, elle erra au-dessus des nuages comme si elle attendait
	seulement que l’ultracroiseur se risque à s’approcher
	d’elle.

	
	— Il
	faut que nous prenions des échantillons de cette créature,
	décida Rhodan. L’Émir, voilà justement
	une mission pour toi !

	
	— C’est
	bien ce à quoi je m’attendais, soupira l’Ilt.
	Qu’est-ce que vous feriez sans moi, hein ?

	
	— Nous
	aurions une vie plus calme, riposta Perry, et il ne put s’empêcher
	de sourire en découvrant le visage furieux du mulot-castor.
	Allons, s’empressa-t-il de poursuivre, enfile un spatiandre !
	Téléporte-toi là-dessous et prélève
	un échantillon à l’aide d’un appareil
	spécial pour que nous puissions l’étudier.

	
	Le
	petit ne put résister à prendre sa revanche.

	
	— Je
	suis indisposé, affirma-t-il d’une voix faussement
	geignarde. Je crois que je vais avoir la migraine. Rhodan fronça
	les sourcils et le fusilla d’un regard rageur.

	
	— Moi,
	je me sens en pleine forme, Monsieur, s’empressa d’intervenir
	le corps astral. Je crois que je pourrais me téléporter.
	Si L’Émir n’est pas en mesure de…

	
	— Bien
	sûr que si ! s’écria l’Ilt. On peut
	bien se permettre une petite plaisanterie de temps en temps, non ?

	
	Il
	se téléporta en hâte hors du poste central. À
	peine avait-il disparu que Perry éclata de rire, puis il se
	tourna de nouveau vers l’écran de visualisation.
	Quelques secondes s’écoulèrent et l’Ilt se
	matérialisa au bord de l’espèce d’amibe.
	Il se laissa pénétrer sans peur à l’intérieur
	de la formation tout en ramant de toutes ses forces avec les bras.
	Il tenait en main un petit récipient en verre.

	
	Manifestement,
	il avait réussi à prélever suffisamment
	d’échantillons car il ressortit en vitesse de cette
	créature mystérieuse, laquelle se défendit avec
	une fureur violente. Elle adopta la forme approximative d’une
	lance et se jeta sur le mulot-castor qui réagit sur-le-champ
	et se téléporta immédiatement à bord du
	Marco Polo. Néanmoins, il se montra suffisamment
	circonspect pour foncer directement dans une chambre de désinfection
	où il fut libéré de tous les unicellulaires qui
	s’étaient collés à lui et qu’il
	avait ramenés sur l’ultracroiseur.

	
	Pendant
	que l’Ilt gagnait les laboratoires des cosmobiologistes en un
	saut téléporté, Rhodan continuait à
	observer le rassemblement des protistes. Ils étaient en train
	de se disperser pour former une nuée arachnéenne qui
	planait, à peine visible, au-dessus des nuages et se laissait
	entraîner lentement en mouvements ondoyants vers l’ouest.

	
	Une
	demi-heure s’écoula. L’Émir revint dans le
	poste central. Des messages arrivaient en permanence. Sur Ascor, les
	corvettes atterrissaient sans interruption et débarquaient la
	viande. L’alimentation forcée des autochtones se
	poursuivait, mais elle ne représentait guère plus
	qu’une goutte d’eau dans l’océan. Les
	Terraniens avaient beau se donner du mal, ils ne pouvaient fournir
	de la nourriture qu’à une partie des Ascorans et pour
	quelques jours seulement, juste ce qu’il fallait pour qu’ils
	ne meurent pas de faim.

	
	Mais
	cela n’apaisait pas l’agressivité des indigènes.
	Ils se battaient contre les hommes et contre les robots qui
	voulaient les secourir. Quelques Terraniens furent victimes de leur
	fureur combative. Il y eut des blessés et plusieurs machines
	furent détruites.

	
	Cependant,
	tous ces incidents, dont le Stellarque recevait les tristes
	nouvelles, ne suffisaient pas encore à l’inciter à
	mettre fin à l’opération de secours. On
	continuait obstinément à préparer les aliments.
	Peu à peu, on finit par se rendre compte que les autochtones
	rassasiés devenaient plus paisibles. La nature revendiquait
	ses droits. Chacun connaissait l’adage selon lequel on ne se
	battait pas volontiers avec l’estomac plein.

	
	Des
	messages arrivaient également en provenance des quarante-neuf
	croiseurs légers qui poursuivaient la météorite.
	Ils n’apportaient rien de nouveau. Le vaisseau géant
	continuait à suivre sa trajectoire qui devait en principe le
	mener au Centre de la Galaxie.

	
	Enfin,
	ce fut le tour des cosmobiologistes d’annoncer leur visite à
	la centrale. Ils transmirent à Rhodan les résultats
	des examens. Atlan lut également la feuille sur laquelle en
	était transcrit le résumé.

	
	— Cette
	créature est effectivement constituée d’une
	multitude de protozoaires. Les biologistes ont découvert
	qu’il s’agissait de virus qui s’étaient
	rassemblés en une énorme configuration. Ils estimaient
	leur nombre à plus d’un quadrillion.

	
	— C’est
	exactement ce que j’ai déjà dit il y a une
	heure, fit remarquer L’Émir.

	
	— Qu’avez-vous
	fait de ces virus ?

	
	— Une
	fois les examens terminés, nous les avons détruits.

	
	Rhodan
	approuva d’un signe de tête.

	
	— Et
	nous allons agir de même avec la formation tout entière !

	
	Il
	distribua les ordres. Le Marco Polo perdit encore de
	l’altitude et se rapprocha des bancs de nuages qui
	s’éloignaient à toute vitesse. Comme il fallait
	s’y attendre, la concentration d’unicellulaires réagit
	très rapidement. Elle se rassembla pour former une sorte de
	corps d’amibe d’environ un mètre de longueur qui
	donnait l’impression d’être extrêmement
	compact.

	
	— Tirez
	dessus ! ordonna le Stellarque.

	
	Les
	canons énergétiques du Marco Polo lâchèrent
	quatre faisceaux embrasés ayant chacun l’épaisseur
	d’un bras en direction du collectif de virus. Une sphère
	enflammée jaillit au-dessus des étoiles.

	
	Lorsque
	les nuages de fumée se furent dispersés, les
	cosmobiologistes expédièrent des sondes équipées
	de propulseurs antigrav. Elles avaient pour mission d’explorer
	toute la zone située au-dessous de l’ultracroiseur.

	
	— Autant
	que l’on puisse en juger, il n’est rien resté de
	cette amibe géante, révéla l’un des
	experts.

	
	— Merci,
	conclut Rhodan.

	
	Il
	poussa un soupir de soulagement et désactiva l’appareil.

	
	Personne
	n’aurait pu prévoir l’horreur qu’auraient
	provoquée ces virus sur ce monde déjà tellement
	éprouvé. La force de résistance des Ascorans
	contre les maladies était sans doute brisée. Les
	micro-organismes auraient donc pu déclencher des épidémies
	meurtrières.

	
	Mais
	le Stellarque prit encore connaissance d’un autre rapport
	fourni par les scientifiques.

	
	— C’est
	intéressant, commenta-t-il en le tendant à Atlan. À
	l’aide de la positronique, les cosmobiologistes sont arrivés
	à découvrir que cette amibe formée d’une
	nuée de virus était sans le moindre doute l’un
	des adversaires auxquels nous avons eu à faire lorsque nous
	avons tenté de pénétrer à l’intérieur
	de l’aérolithe géant. À leur avis, c’est
	également elle qui a formé l’obstacle invisible
	contre lequel s’est heurté Ras Tschubaï quand il a
	tenté de se poser sur le vaisseau-météorite. Et
	pour terminer, ils ont constaté que ces concentrations de
	protozoaires sont certainement identiques aux constructeurs des
	machines qui lui permettent de se déplacer.

	
	Rhodan
	replia la feuille après l’avoir relue tout bas.

	
	— C’est
	ce à quoi je m’attendais, déclara-t-il.
	Malheureusement, tout cela ne nous permet pas d’avancer d’un
	iota dans nos plans.

	
	Il
	était mécontent. Au fond, les scientifiques n’avaient
	pas fait de révélation extraordinaire. À propos
	de la météorite, on n’en savait pas plus
	qu’avant, c’est-à-dire pratiquement rien. Pour le
	moment, la solution de nombreux problèmes et la réponse
	à de nombreuses questions se trouvaient encore très
	loin.

	
	Il
	s’approcha de l’écran principal de visualisation,
	mais ses regards glissèrent dans le vide. La situation était
	désespérée. Le MPCr-34 n’était
	pas encore arrivé sur la Terre. Il ne pouvait même pas
	avoir déjà atteint le Système Solaire. Aussi
	était-il trop tôt pour espérer une réaction
	à l’appel de détresse. Il se passerait encore
	des jours et des jours avant que la flotte de secours de la Terre ne
	pénètre dans le système de Rattley… à
	condition, même, qu’elle vienne jusque-là.

	
	Or,
	le temps pressait… !

	
INTERMÈDE

	Le
	dix-sept juin 3444, le MPCr-34
	atteignit le Système de Sol. Reginald Bull et Julian Tifflor
	mirent immédiatement en route les préparatifs d’une
	opération de secours de grande envergure. Dans un rayon de
	deux mille années-lumière, on fit appel à
	toutes les planètes commerciales et agricoles de l’Empire
	Solaire. Le principal adversaire politique de Rhodan, le maréchal
	Bount Terhera, profita de cette mobilisation pour déposer le
	vingt et un juin une motion de censure contre le gouvernement au
	Parlement Solaire. Toutefois, le rappel lancé par Bull de la
	loi du premier mai 3021 sur la solidarité envers les
	intelligences intra ou extragalactiques ayant subi des dommages
	imputables à la Terre fit échouer la motion. Peu
	après, les vivres destinés à Ascor, qui avaient
	été rassemblés sur vingt-quatre planètes,
	furent contaminés par des virus mortels. On réussit à
	faire sauter l’organisation de sabotage. Cependant ses
	commanditaires demeurèrent inconnus. Le vingt-sept juin, les
	sept cent soixante-quinze premiers cargos d’une flotte de
	secours groupant trois mille cinq cent trente et une unités
	ainsi que deux vaisseaux sanitaires appareillèrent à
	destination du système de Rattley.

	
	Entre-temps,
	Tatcher a Haïnu, le Martien qui, en sa qualité d’adjoint
	de Dalaïmoc Rorvic, avait récemment intégré
	la Nouvelle Milice des Mutants, atteignit également Ascor
	avec le cargo Agatha. Durant les jours précédents
	qu’il avait passés sur cette planète affligée,
	le mutant collectif réunissant les huit egos psychiques avait
	été secoué par des crises de plus en plus
	profondes. Depuis la disparition du vaisseau-météorite
	et la diminution de puissance rayonnante du semper constituant les
	barrettes des Ascorans, il devenait de plus en plus difficile pour
	lui de se maintenir intègre dans le continuum normal.

	
	Finalement,
	le vingt-cinq juin, le corps astral disparut du Marco
	Polo et de nombreux Ascorans se virent dépouillés
	de leurs insignes crâniens. Il se passa un certain temps avant
	que l’on ne puisse constater que les egos psychiques de
	l’Ancienne Milice des Mutants avaient pris possession des
	corps de huit Ascorans qui portaient d’innombrables barrettes
	de métalloïde. Peu de temps après, ils envahirent
	le Marco Polo et s’en
	emparèrent pour s’envoler vers la gigantesque
	météorite.

	
	Au
	moment de l’appareillage, L’Émir et Ras Tschubaï
	se téléportèrent à bord du vaisseau
	amiral. Lors de la manœuvre d’urgence destinée à
	éviter la collision avec un soleil, les huit Vieux-Mutants
	perdirent connaissance au moment de la dématérialisation
	et de la rematérialisation. Ras et le mulot-castor en
	profitèrent pour les faire transporter dans une chambre
	antipsi. Lorsque le Marco Polo
	atterrit de nouveau sur Ascor le trois juillet, le mulot-castor
	laissa s’échapper ses huit anciens amis. Ceux-ci
	s’emparèrent aussitôt du Henri
	Dunant, un vaisseau sanitaire occupé par soixante
	Willys et qui faisait partie de la flotte de secours arrivée
	le même jour sur la planète.

	
	Suivis
	par L’Émir, Dalaïmoc Rorvic, Tatcher a Haïnu
	et d’autres encore, les anciens mutants s’envolèrent
	en direction du cratère formé par la gigantesque
	météorite, dans une zone qui était toujours
	sous l’empire d’ouragans et d’éruptions de
	magma. Rorvic et a Haïnu y tombèrent dans le piège
	d’une station d’observation étrangère qui
	les transféra au sein d’un univers antimatériel
	dans lequel les anciens mutants avaient également échoué
	au cours de leur périple multiséculaire. Ils y
	rencontrèrent un humanoïde du nom de Ruura die Savü.
	Rorvic ayant accepté de céder aux mutants fantômes
	une part de son aura parapsychique, Ruura die Savü put les
	renvoyer tous ensemble dans le continuum normal, d’où
	ils furent transportés à bord du Marco
	Polo.

	
	Le
	sept juillet, Perry Rhodan prit la décision de faire
	transférer sur le vaisseau-météorite les
	Vieux-Mutants qui n’avaient plus d’autre protection
	contre un plongeon involontaire dans l’hyperespace que leur
	rigidité léthargique. Pour ne pas « perdre »
	la trace du navire géant, le Stellarque avait mobilisé
	quelques-uns des croiseurs qui participaient à la poursuite,
	afin d’établir une chaîne de relais hypercom.

	
CHAPITRE XII

	Vue
	sur l’écran arrière du Marco Polo, la
	planète Ascor devenait de plus en plus petite. Par là
	même, les événements effroyables qui s’y
	étaient déroulés et qui s’y déroulaient
	encore perdaient également de leur importance.

	
	Néanmoins,
	Geoffry Abel Waringer, gendre de Rhodan et chef des astrophysiciens
	venus de la Terre, prêtait une plus grande attention à
	la galerie panoramique qui affichait en couleurs l’espace
	situé dans l’axe de vol. L’ultracroiseur se
	rapprochait de la limite du système de Rattley et allait
	atteindre la vitesse nécessaire à la plongée
	dans la zone de libration.

	
	— Entre-temps,
	ce monstre devrait s’être éloigné
	d’environ dix mille années-lumière, déclara-t-il
	lentement avec un soupçon de doute dans la voix. Si nous
	n’avions pas établi la chaîne de relais hypercom,
	nous ne le retrouverions plus jamais.

	
	Rhodan
	acquiesça d’un signe de tête sans donner de
	réponse. À quoi bon ?

	
	D’un
	coup d’œil sur les indicateurs, il se convainquit que la
	phase la plus favorable pour commencer le vol linéaire
	débuterait dix minutes plus tard. Il ne pouvait plus se
	permettre de gaspiller du temps, car le semper continuait à
	foncer vers le Centre de la Voie Lactée. Or, sans ce
	matériau, les huit Vieux-Mutants qui avaient enfin échappé
	à l’intemporalité de la cinquième
	dimension seraient perdus à tout jamais.

	
	Ils
	reposaient à l’hôpital de bord du Marco Polo
	dans les corps des Ascorans qu’ils avaient pris sous
	influence. Bien qu’ils soient couverts d’un grand nombre
	de barrettes de métalloïde, ils n’avaient pas
	repris connaissance. L’intensité du rayonnement de ces
	mystérieux éléments avait diminué
	lorsque la colossale météorite, qui s’était
	révélée être un gigantesque vaisseau
	cosmique, avait quitté Ascor et déclenché une
	catastrophe planétaire.

	
	— Je
	voudrais bien savoir qui a construit ce colosse-là, déclara
	Waringer pour réveiller la conversation. Si c’est
	vraiment un engin spatial, il provient d’une civilisation qui
	est inconcevable pour nous. Plus de deux cents kilomètres de
	longueur… !

	
	— Ce
	n’est pas ainsi que tu dois voir les choses, répliqua
	Rhodan en se laissant arracher à son mutisme. N’oublie
	pas qu’il s’agit purement et simplement d’un
	astéroïde que l’on a creusé et équipé
	de générateurs et de blocs-propulsion appropriés.
	Cela, nos techniciens terraniens l’ont déjà
	réalisé il y a plus d’un millénaire. La
	seule différence, c’est que nous le considérions
	par erreur comme une météorite échouée
	sur la planète Ascor. Et quand nous nous sommes rendu compte
	qu’il n’en était rien, nous avons pris peur.

	
	Le
	commandant de service du Marco Polo activa l’intercom
	pour prévenir l’équipage :

	
	— Manœuvre
	de plongée dans trente secondes !

	
	Tous
	les officiers se tenaient à leurs postes. Le navire
	demeurerait une heure et demie dans la zone de libration et
	franchirait une distance de plus de cinq mille années-lumière.

	
	Il
	aurait pu parcourir un plus long trajet mais le Stellarque avait,
	pour diverses raisons, privilégié de brèves
	étapes. Il ne tenait pas à perdre le contact avec les
	croiseurs de la chaîne de relais hypercom.

	
	Rhodan
	jeta un dernier regard sur la planète Ascor qui s’était
	réduite à une petite boule. Se trouvait-il à un
	tournant de son existence ? Dans le sens positif ou négatif ?
	Il n’en savait rien, et cela lui était d’ailleurs
	tout à fait indifférent. Il avait respecté les
	lois de l’Empire Solaire et apporté du secours à
	un peuple étranger avant que celui-ci ne fasse naufrage.

	
	Sur
	Ascor, tout continuait à se passer selon le programme. La
	présence du Stellarque était devenue superflue. Mais
	au lieu de regagner la Terre et de se concentrer sur la campagne
	électorale, voilà qu’il poursuivait un vaisseau
	invraisemblable appartenant à un peuple inconnu et mobilisait
	même le Marco Polo, dont les stocks alimentaires
	avaient été regarnis à cent pour cent,
	uniquement pour sauver huit individus qui avaient jadis participé
	à la construction et à la réalisation de
	l’Empire Solaire…

	
	Pouvait-il
	y avoir meilleure démonstration capable de justifier son
	aptitude à la fonction de dirigeant suprême d’une
	énorme communauté cosmique ?

	
	— Encore
	trois secondes ! annonça l’officier depuis son
	pupitre de contrôle.

	
	— Eh
	bien, voilà ! commenta de façon laconique
	Waringer, en se calant confortablement contre le dossier de son
	fauteuil-contour.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Quelle
	ânerie ! lança L’Émir tout en
	grignotant une carotte encore à moitié gelée.
	Si ça ne tenait qu’à moi, nous aurions foncé
	en une seule étape linéaire derrière cette
	météorite démente – ou ce
	vaisseau fou, si tu préfères –, et nous lui
	aurions mis le grappin dessus ! Nos malheureux mutants
	roupillent et si rien ne se passe à bref délai, ils ne
	se réveilleront plus jamais…

	
	Ras
	Tschubaï sirotait d’un air morose le verre de jus de
	fruits que lui avait offert le mulot-castor. Ils étaient tous
	deux installés dans la salle à manger du troisième
	pont du Marco Polo. La peau noire de l’Afro-Terrien
	brillait, lui conférant un air plus joyeux que l’Émir,
	ce qui, dans ce contexte, pouvait cependant n’avoir qu’une
	signification relative.

	
	— Mais
	voilà, mon petit vieux, une fois de plus, ça ne tient
	pas à toi ! riposta-t-il sèchement en éloignant
	son verre. En outre, nous devons être prudents. Est-ce que
	quelqu’un sait ce qui se dissimule à l’intérieur
	de ce monstre ?

	
	— Oui,
	moi ! Moi, je le sais ! affirma L’Émir avec
	une belle assurance. Quelques cités abandonnées, des
	milliers de galeries, des mines et des lacs de lave figée.
	Oui, bien sûr, et aussi les veines de ce fameux semper.

	
	— C’est
	juste. À la poupe doivent de plus se trouver d’énormes
	générateurs et blocs-propulsion, sinon ce colosse ne
	pourrait pas effectuer des transitions de cent, de deux cents et
	même, certainement bientôt aussi, de mille
	années-lumière ! Et c’est sur ça que
	tu veux mettre le grappin ? (Ras secoua la tête.). Tu as
	la folie des grandeurs, petit !

	
	— Réjouis-toi
	donc que je n’aie pas entendu ta remarque, mon bon ami. À
	propos, les distances sont devenues plus conséquentes. Notre
	proie volante franchit déjà plus de mille
	années-lumière par transition. Quel que soit celui qui
	la pilote, avec l’expérience, il fait des progrès !
	Si nous ne nous dépêchons pas, la météorite
	finira par nous passer sous le nez.

	
	— Toronar
	Kasom s’arrangera bien pour que nous ne la perdions pas. Elle
	est beaucoup trop volumineuse pour disparaître des
	quarante-neuf écrans de détection de nos croiseurs.

	
	L’Émir
	hocha la tête.

	
	— Je
	ne comprends toujours pas ça ! Quel sens peut-il y avoir
	à transformer en vaisseau spatial un astéroïde
	long de deux cents kilomètres, et ensuite à se
	précipiter avec lui contre une planète ? Il a
	sûrement dû y rester planté pendant plusieurs
	millénaires ! Est-ce que l’équipage a
	survécu à la catastrophe ? Oui, selon toute
	apparence… Car sinon, cet engin cosmique n’aurait pas
	pu appareiller brusquement. Alors, pourquoi est-il demeuré
	aussi longtemps enfoncé dans la croûte d’Ascor ?

	
	— Quelle
	question me poses-tu là ? s’étonna Ras
	avant de vider son verre. Je n’ai pas la moindre idée
	de ce qui s’est passé. Tout ce que je sais, c’est
	que nous avons besoin du semper pour maintenir en vie les
	Vieux-Mutants.

	
	La
	voix du commandant leur parvint depuis le haut-parleur intégré
	à la cloison.

	
	— Encore
	trente secondes jusqu’à la manœuvre de plongée.

	
	L’Ilt
	enfouit le reste de sa carotte dans la poche de son pantalon.

	
	— Il
	commence à être temps qu’on nous offre un peu de
	distraction, murmura-t-il en se renversant dans les coussins.

	
	Pour
	être franc, il fallait reconnaître que la vie à
	bord était plutôt monotone. Si vraiment il y avait du
	nouveau, ce n’était guère visible !

	
	Le
	Marco Polo quitta le continuum quadridimensionnel et, ce
	faisant, il dépassa de plusieurs millions de fois la vitesse
	luminique. À bord, l’on ne se rendait compte du
	changement que si l’on se trouvait à ce moment-là
	dans la centrale de contrôle, les yeux rivés sur
	l’écran panoramique dont les étoiles avaient
	disparu pour faire place au scintillement rougeâtre de
	l’entr’espace.

	
	Le
	Marco Polo franchissait près d’une année-lumière
	par seconde, et cela durerait quatre-vingt-dix minutes.

	
	Pendant
	ce temps-là, il n’y avait aucun contact radio possible
	avec l’univers normal. Toutes les liaisons étaient
	interrompues et cette situation se prolongeait jusqu’à
	la fin du vol linéaire.

	
	Rhodan
	profita de ce repos forcé pour se retirer dans sa cabine.
	Waringer demeura dans la centrale de commande, bien qu’il
	n’eût rien à y faire. Atlan se rendit à
	l’hôpital de bord pour s’occuper des huit mutants
	qui donnaient l’impression d’avoir cessé de
	vivre. Le métalloïde n’émettait plus de
	rayonnement, il avait perdu toute efficacité.

	
	L’Arkonide
	alla d’un lit à l’autre, accompagné par
	l’un des médecins.

	
	Les
	Ascorans étaient certes des humanoïdes, mais bien des
	détails de leur anatomie les différenciaient des
	humains. Leurs deux crêtes crâniennes, vestiges de
	l’évolution, pendaient mollement sur leur tête. À
	plusieurs endroits, la peau montrait encore quelques restes des
	anciennes écailles. Quant à leurs moignons d’ailes
	dorsales, ils ne résisteraient certainement pas à
	quelques millénaires supplémentaires.

	
	— Ils
	sont cliniquement morts, annonça le docteur à la fin
	de la visite, lorsqu’ils se retrouvèrent dans
	l’antichambre. Mais qui connaît vraiment la limite entre
	la vie et la mort ? Depuis ce qu’il s’est passé
	avec les mutants, je commence à croire à l’existence
	d’une âme immortelle.

	
	Atlan
	lui jeta un bref coup d’œil et toussota.

	
	— Avant
	cela, vous n’y croyiez pas ? s’enquit-il d’une
	voix mesurée.

	
	— Tout
	au moins pas dans le sens courant, dit-il pour réduire la
	portée de son aveu, non sans une hésitation. Que peut
	penser le plus grand des sceptiques en apprenant que des hommes
	décédés depuis plusieurs siècles
	réapparaissent soudain, même si ce n’est plus
	sous leur aspect initial ? Or, c’est exactement ce à
	quoi nous venons d’assister !

	
	— Nous
	n’avons pas d’explication définitive, reconnut
	Atlan. Mais nous savons que cet élément rayonnant
	appelé le semper a de nombreux rapports avec le retour des
	Vieux-Mutants. Les corrélations nous manquent encore,
	Docteur ; toutefois, je suis certain que nous en apprendrons
	bientôt davantage. Est-ce qu’alors, vous y trouverez une
	réponse appropriée à votre première
	question ? C’est cela que je me demande.

	
	— Ensuite,
	j’en aurai une deuxième, Monsieur. Nous sommes
	actuellement en pleine étape linéaire et, par
	conséquent, dans un continuum en rapport étroit avec
	le rayonnement du métalloïde. Pourquoi les mutants ne
	réagissent-ils pas ?

	
	Atlan
	le considéra pendant quelques secondes, bouche bée,
	puis il approuva d’un mouvement lent de la tête.

	
	— Vous
	avez raison de poser la question. Il devrait effectivement exister
	un rapport. Malheureusement, je suis désolé, je n’ai
	pas d’explication à vous donner.

	
	— Puis-je
	me permettre une dernière remarque ?

	
	— Bien
	sûr, je vous en prie.

	
	— Grâce
	à votre activateur cellulaire, Monsieur, vous êtes âgé
	d’environ onze mille ans. Je ne voudrais en aucun cas comparer
	cette immortalité relative à celle des mutants revenus
	à la vie. L’activateur maintient les cellules de votre
	corps, mais il n’a aucune influence sur votre esprit et votre
	conscience donc sur votre âme. Même si votre corps
	mourait aujourd’hui, votre esprit continuerait à
	exister, sans son substrat organique. Il n’aurait plus aucune
	possibilité d’entrer en liaison avec la matière
	du continuum normal. Néanmoins, l’esprit poursuit sa
	vie, il ne meurt jamais…

	
	— Et
	les nombreux egos psychiques, les innombrables âmes de tous
	les êtres intelligents de l’Univers… où
	demeurent-ils ? demanda Atlan qui se voyait embarqué
	contre sa volonté dans une discussion complexe. À
	votre avis, tous les corps possèdent une âme. Or, il
	meurt chaque jour des milliers de ces corps, ce qui libère
	des milliers d’âmes. Au sens figuré, le cosmos
	devrait grouiller d’âmes apatrides !

	
	— C’est
	vraisemblablement le cas, mais comment pouvons-nous nous en rendre
	compte ? Peut-être à travers des impulsions
	énergétiques, dans des galaxies lointaines ?
	Peut-être par la surcharge brutale d’un soleil et son
	explosion en nova ? Qui sait ? L’Univers est rempli
	de forces énergétiques et de champs magnétiques.
	D’un autre côté, nous avons nous-mêmes fait
	l’expérience que l’âme apatride, si nous
	acceptons d’appeler ainsi entre nous l’étincelle
	d’énergie de notre conscience, est tout à fait
	capable de prendre possession d’un corps vivant. Aujourd’hui,
	je sais que des événements de ce genre se répètent
	presque quotidiennement. Folie, schizophrénie, suicides
	absurdes – est-ce que tout cela ne pourrait pas être
	précisément le combat de deux âmes et d’un
	corps vivant censé leur servir de support ?

	
	— Ce
	n’est pas une idée nouvelle, mais on n’a aucune
	preuve.

	
	— Là,
	Monsieur, je me vois obligé de vous contredire, protesta le
	médecin avec beaucoup de respect. Il y a des preuves dans ce
	sens, sans compter nos huit faux Ascorans. J’ai étudié
	dans tous ses détails l’histoire de ce mutant terrien
	qui s’appelait Ernst Ellert et que l’on qualifiait de
	chronotéléporteur. Il était capable d’envoyer
	son esprit dans le futur ou dans le passé pendant que son
	enveloppe physique demeurait dans le présent. Ceci prouve
	deux choses : un homme peut se concentrer au point d’être
	tout à fait en mesure de quitter son corps en tant que simple
	esprit et d’y revenir par la suite. Et dans son état
	incorporel, il maîtrise le temps. Ellert est mort – ou
	du moins nous le supposons. Je suis pourtant certain qu’il
	existe encore en tant qu’esprit, peut-être à des
	millions d’années dans le futur, ou bien précisément
	au temps où s’est formé l’Univers. Nous le
	rencontrerons un jour ou l’autre, d’une manière
	ou d’une autre. Nous avons aussi retrouvé nos autres
	mutants ; seulement, nous ne savons pas comment les maintenir.
	Le semper ne peut signifier qu’une solution transitoire. Un
	expédient pour une rematérialisation provisoire, rien
	de plus.

	
	— Un
	expédient pour la stabilisation, vous voulez dire ?

	
	— Tout
	à fait, Monsieur ! Mais seulement un expédient.

	
	— S’il
	arrivait à les stabiliser dans la durée,
	j’apprécierais un expédient de cette sorte,
	Docteur ! (Atlan se leva et se dirigea vers la porte.) Ne
	quittez pas nos patients des yeux et avertissez-moi immédiatement
	s’il survient quelque changement que ce soit dans leur état.

	
	— Vous
	pouvez compter sur moi, Monsieur…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	croiseur MPCr-13 se trouvait entre la planète Ascor et
	la Terre. La distance au système de Rattley se montait à
	sept mille années-lumière.

	
	Le
	major Khen Dive se tenait, par le biais d’autres unités
	de la chaîne de relais, en communication hypercom avec le
	colonel Kasom qui commandait l’escadre. Sa mission consistait
	à se maintenir à l’arrêt dans l’espace
	afin que le pont radio entre Kasom, sur le MPCr-1, et Ascor
	ne soit pas interrompu. Entre-temps, il avait également
	obtenu le contact avec le Marco Polo qui, lui aussi, s’était
	joint au commando de poursuite du vaisseau-météorite.

	
	Bien
	calé contre le dossier de son siège-contour, le
	commandant observait l’écran panoramique qui
	n’affichait rien de nouveau. Plusieurs étoiles
	brillaient à quelques années-lumière seulement
	de l’endroit où il se trouvait. La télédétection
	et l’analyse à distance avaient révélé
	la présence de quelques planètes. Peut-être même
	certaines d’entre elles étaient-elles habitées ?

	
	Un
	autre moniteur de visualisation s’illumina. Au bout de
	quelques secondes apparut le visage d’un officier radio du
	MPCr-1, à deux mille années-lumière de
	là. Grâce à la chaîne de relais, l’image
	était parfaitement nette.

	
	— Le
	chef d’escadre demande si vous avez un contact avec le Marco
	Polo, Monsieur.

	
	— Pour
	l’instant, non, lieutenant. Le vaisseau amiral a entamé
	sa première étape linéaire il y a une
	demi-heure et il navigue dans la zone de libration. Donc, pas
	d’échanges possibles. Désirez-vous une
	communication dès que la liaison sera rétablie ?

	
	— Le
	colonel Kasom souhaite un canal direct avec le Stellarque, Monsieur.
	Le vaisseau que nous poursuivons se tient depuis des heures dans le
	continuum normal et vole à la moitié de la vitesse
	luminique en direction du Centre de la Voie Lactée. Il peut
	amorcer d’un instant à l’autre une nouvelle
	transition.

	
	— On
	pourra néanmoins le détecter, je suppose ?

	
	— Bien
	sûr, Monsieur. Mais il faut avertir Rhodan.

	
	— C’est
	bon, je m’en chargerai.

	
	Khen
	Dive, le commandant du MPCr-13, se renfonça contre le
	dossier de son siège. Ses appareils radio étaient
	branchés en permanence sur le mode réception, et si le
	Marco Polo l’appelait, le décodage des signaux
	et la restitution d’images commenceraient à fonctionner
	automatiquement. Même s’il s’endormait, il ne
	pouvait pas manquer d’entendre et de voir un appel.

	
	Par
	mesure de sécurité, il établit le contact avec
	le MPCr-8. La position de ce croiseur était plus
	favorable par rapport à Ascor, située à deux
	mille années-lumière de lui. Un champ
	électromagnétique intense perturbait énormément
	la communication au point que Khen Dive préconisa de changer
	de place, ce qui lui valut de devenir le dernier maillon de la
	chaîne radio. Aussi se chargea-t-il automatiquement d’établir
	le contact avec le Marco Polo sans avoir recours à
	d’autres stations.

	
	Au
	bout d’une heure, la lumière sur l’écran
	se mit à trembloter. Le visage du capitaine n’était
	pas net, il était même déformé. Le champ
	magnétique se faisait également sentir.

	
	— Ici
	le Marco Polo. Répondez, s’il vous plaît !

	
	— Ici
	le MPCr-13, commandant Khen
	Dive. Le colonel Kasom désire une liaison directe avec le
	Stellarque.

	
	— Un
	appel de détresse ?

	
	— Je
	ne crois pas, c’est uniquement pour transmettre une
	information. Pouvez-vous établir le contact par
	l’intermédiaire du pont-relais ?

	
	— Ce
	sera fait d’ici dix minutes. Pendant ce temps, activez l’autre
	direction !

	
	Après
	la disparition du visage, le moniteur demeura illuminé. Khen
	Dive appela le MPCr-1. Toronar Kasom apparut presque aussitôt
	sur l’écran de visualisation. Il attendit en silence
	que la liaison avec Perry Rhodan soit parfaite.

	
	— Qu’y
	a-t-il, colonel ? s’enquit celui-ci.

	
	— En
	fait, pas grand-chose, Monsieur. La météorite est
	toujours passive. Nous nous trouvons à quelques millions de
	kilomètres de distance. Et toujours à la moitié
	de la vitesse luminique. Les étapes de transition deviennent
	plus longues. Direction globale : le Centre de la Galaxie.
	Avez-vous des ordres pour nous ?

	
	— Non,
	aucun. Restez le plus près possible d’elle, colonel.
	Nous faisons tout ce que nous pouvons pour vous rejoindre très
	rapidement. J’aimerais que vous me donniez votre position
	exacte…

	
	Kasom
	la lui communiqua avant de conclure :

	
	— Il
	faut s’attendre à une nouvelle transition imminente. Je
	vais une fois de plus laisser un croiseur en arrière et
	reprendre immédiatement la poursuite d’après la
	dernière détection. Vous recevrez la nouvelle position
	dès que nous pourrons vous l’indiquer.

	
	— Nous
	reprendrons contact. Le Marco Polo plongera une nouvelle fois
	dans la zone de libration dans dix minutes. Cette fois-ci, il
	s’agira de trois mille années-lumière. À
	plus tard, colonel Kasom.

	
	Khen
	Dive attendit que l’écran se soit assombri puis, d’un
	bref coup d’œil sur l’horloge, il s’assura
	qu’il disposait d’au moins une heure avant que
	l’ultracroiseur ne puisse renouer la liaison hypercom,
	vraisemblablement même davantage. Simple travail de routine.

	
	Il
	exhala un soupir et transféra à l’un de ses
	officiers le service dans le poste central. Il aurait préféré
	un vaisseau Explorateur plutôt que cette unité
	qui n’était au fond qu’une simple chaloupe de
	l’immense Marco Polo.

	
	Mais
	il fallait bien faire son travail là où l’on
	avait été placé…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	météorite longue de plus de deux cents kilomètres
	filait à travers l’espace à la moitié de
	la vitesse luminique. Sa surface irrégulière
	trahissait très nettement les traces de ravages
	atmosphériques, bien qu’elle ne possédât
	pas d’enveloppe gazeuse. Il est vrai qu’elle avait
	traîné tellement longtemps sur la planète
	Ascor !

	
	Depuis
	le MPCr-1, elle offrait une image fantastique. Le
	lieutenant-colonel Menesch Kuruzin avait réduit la distance
	jusqu’à mille kilomètres. Installé dans
	le poste de commandement en compagnie de son supérieur
	direct, Toronar Kasom, il contemplait ce phénomène.

	
	— Elle
	est tellement gigantesque que l’on pourrait sans peine
	atterrir sur elle sans que quiconque s’en aperçoive,
	Monsieur.

	
	— Oh !
	Je n’en suis pas si sûr, objecta calmement Kasom. Quand
	on est capable de métamorphoser une petite planète
	tout entière en un vaisseau spatial, on a certainement aussi
	pensé aux dispositifs de sécurité qui devraient
	rendre impossible un atterrissage inaperçu. Actuellement, ces
	inconnus nous voient à coup sûr nous aussi sur leurs
	écrans de visualisation. Espérons qu’ils auront
	remarqué que jusqu’à présent, nous
	n’avions pas d’intentions hostiles à leur égard.
	C’est d’ailleurs sans doute la seule raison pour
	laquelle ils tolèrent notre présence derrière
	eux.

	
	L’énorme
	vaisseau pivotait imperceptiblement sur son axe longitudinal, mais
	il maintenait son cap.

	
	— Je
	suis curieux de savoir quand aura lieu la prochaine transition…

	
	— D’un
	instant à l’autre. Et s’il ne change pas de
	direction, nous le localiserons facilement à nouveau,
	Kuruzin. J’ai fait stationner trois croiseurs dans l’axe
	de vol. Ils le pistent en permanence et le trouveront plus vite que
	nous de là où nous sommes ! Si l’on peut se
	fier un tant soit peu au calcul de probabilités, ce devrait
	être cette fois-ci à peine deux mille années-lumière.

	
	Le
	silence envahit de nouveau la centrale. La tension montait car,
	d’une seconde à l’autre, la météorite
	qu’ils poursuivaient pouvait purement et simplement
	disparaître à leurs yeux. La violence du choc de la
	transition serait alors automatiquement mesurée et analysée
	par des instruments spéciaux. On s’en était déjà
	servi pour calculer à titre approximatif l’ampleur du
	saut. Si le vaisseau géant n’exécutait pas de
	changement de cap, le reste ne serait plus qu’un jeu.

	
	Soudain,
	Menesch Kuruzin se redressa sur son siège en indiquant
	l’écran du doigt.

	
	— Voilà… !
	Ça commence !

	
	Kasom,
	lui, demeura paisiblement assis. Il se contenta d’acquiescer
	d’un bref signe de tête car il voyait lui aussi ce qui
	se passait à dix mille kilomètres de lui. Comme aucun
	obstacle n’empêchait la vue, la météorite
	paraissait à portée de la main.

	
	Sa
	silhouette était de plus en plus vague. Au début, ce
	furent seulement les contours qui perdirent de leur netteté,
	puis ils s’effacèrent, et enfin toute la masse
	elle-même devint transparente. Lorsque les premières
	étoiles furent visibles à travers elle, elle disparut
	en entier.

	
	La
	météorite était en pleine transition.

	
	Ce
	fut le moment où Toronar Kasom s’éveilla de son
	impassibilité apparente. Le centralcom entra en activité
	et ne tarda pas à avoir le contact avec les autres navires
	qu’il avait envoyés dans l’axe de la trajectoire.
	Le troisième croiseur, à près de deux mille
	années-lumière de distance, annonça un fort
	ébranlement structurel du continuum einsteinien. Peu de temps
	après, Kasom reçut les données précises.
	La position de la météorite n’était plus
	inconnue. Comme prévu, elle avait en quelques secondes
	accompli un trajet de près de deux mille années-lumière,
	sans changer de direction. Elle se trouvait désormais à
	onze mille sept cent trois années-lumière exactement
	de la planète Ascor et continuait à foncer vers le
	Centre de la Galaxie.

	
	Toujours
	à la moitié de la vitesse luminique, mais tout de même
	avec une accélération imperceptiblement croissante.

	
	Kasom
	activa le pont-relais afin de mettre Perry Rhodan au courant.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	Marco Polo réémergea dans l’univers
	normal à huit mille années-lumière d’Ascor
	et il prit immédiatement contact avec le MPCr-13.

	
	Khen
	Dive l’attendait déjà, et il raconta ce qui
	s’était passé. Puis il communiqua la position
	exacte de la météorite. Sans établir de liaison
	avec Kasom, Rhodan informa le chef d’escadre que le Marco
	Polo franchirait le reste du trajet en une seule étape
	linéaire et qu’il serait au rendez-vous environ une
	heure et demie plus tard.

	
	La
	dernière phase de l’opération débutait.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	distance qui les séparait encore de l’astéroïde
	géant, lequel s’obstinait toujours à voler à
	la moitié de la vitesse luminique, se montait à cent
	mille kilomètres. On n’avait aucun mal à le
	distinguer, même à l’œil nu. Sur l’écran
	panoramique à fort grossissement, il paraissait quasiment à
	portée de la main.

	
	Rhodan,
	Atlan et Waringer étaient assis chacun dans son fauteuil
	devant les pupitres de contrôle et le moniteur, plongés
	dans le silence. Ils avaient rejoint leur but, ce vaisseau-météorite
	étranger et mystérieux, et savaient qu’à
	présent quelque chose allait bientôt se produire, mais
	aucun d’eux n’avait la moindre idée de ce qui les
	attendait.

	
	Trois
	mutants vinrent les rejoindre dans l’immense poste de
	commandement. C’étaient L’Émir, Ras
	Tschubaï et Fellmer Lloyd. Sans dire un mot, ils prirent place
	à leur tour devant l’écran et le scrutèrent
	du regard.

	
	C’était
	une vision fascinante. En arrière-plan – relativement
	parlant –, on voyait le fourmillement du Centre
	galactique où les étoiles étaient plus
	nombreuses et plus proches les unes des autres que partout ailleurs
	dans la Voie Lactée.

	
	Le
	Marco Polo s’avança encore, mais beaucoup moins
	vite car il avait réduit de façon notable son allure.
	Il ne filait pas directement dans le sillage de la météorite ;
	son commandant l’avait placé en biais par rapport à
	elle, pour permettre de l’observer dans toute son ampleur.

	
	Un
	petit moniteur placé juste au-dessous de l’écran
	panoramique affichait clairement le visage de Toronar Kasom. Son
	escadre de croiseurs se tenait tout à côté,
	parée à entrer en action. Lui-même restait en
	liaison directe avec le Marco Polo, comme s’il était
	lui aussi présent en personne dans le poste central.

	
	— D’après
	les expériences que nous avons faites jusqu’à
	maintenant, il devrait s’écouler quelques heures avant
	que ce monstre n’entreprenne sa prochaine transition,
	répondit-il à la question posée par Rhodan. Ce
	long intervalle s’explique sans doute par la nécessité
	d’une collecte d’énergie.

	
	— C’est
	bien possible, dit le Stellarque sans quitter l’écran
	panoramique du regard. Nous allons nous approcher jusqu’à
	n’être plus qu’à mille kilomètres de
	lui, voire encore moins, et nous ajusterons ensuite notre vitesse. À
	ce moment-là, il y aura certainement une réaction.

	
	Ce
	n’était pas la première fois que les Terraniens
	s’approchaient d’un vaisseau appartenant à une
	civilisation tout à fait étrangère sans avoir
	auparavant pris contact avec lui. Dans le cas présent, toutes
	les tentatives entreprises pour établir une liaison radio
	avec les astronautes inconnus avaient échoué – si
	tant est qu’ils existaient !

	
	Waringer
	l’exprima pour la deuxième fois au cours des deux
	dernières heures.

	
	— À
	mon avis, il est très possible que cette météorite
	soit entièrement sous pilotage automatique. En d’autres
	termes, je ne serais pas du tout surpris que nous puissions
	constater bientôt l’absence d’équipage
	vivant dans cet étrange rocher voyageur.

	
	Rhodan
	secoua la tête d’un air incrédule.

	
	— Quelle
	hypothèse rocambolesque, Geoffry ! Pour moi, c’est
	tout simplement invraisemblable. Pour l’étayer, il te
	faudrait attribuer au métalloïde une intelligence d’un
	niveau élevé, et cela, c’est tout à fait
	inconcevable !

	
	— Pourquoi
	donc ? Tu peux me faire confiance, j’ai effectué
	de nombreuses observations dans ce sens et j’ai saisi dans la
	positronique tous les faits connus concernant le semper. Je compte
	d’ailleurs obtenir le résultat de l’exploitation
	croisée dans les heures qui viennent.

	
	Il
	n’y a que la matière organique à pouvoir être
	dotée d’une intelligence, déclara Atlan,
	affichant ainsi qu’il prenait le parti de Rhodan. Or, nous
	savons que ce métalloïde est totalement inorganique.
	Aussi, comment la météorite pourrait-elle être
	pilotée par lui, et qui plus est avec une telle précision ?

	
	Attendons
	pour voir, conseilla Waringer sur le ton placide qui lui était
	habituel. Attendons dans le calme, c’est d’ailleurs tout
	ce que nous pouvons faire pour l’instant. Quoi qu’il en
	soit, ma théorie expliquerait pourquoi nous n’obtenons
	aucun contact radio avec l’engin.

	
	Rhodan
	eut un vague sourire, sans pour autant quitter des yeux l’objet
	suspect.

	
	— Si
	ce métalloïde était vraiment intelligent au point
	de pouvoir faire appareiller et manœuvrer un vaisseau spatial
	aussi gigantesque, il pourrait aussi répondre à des
	messages radio, non ?

	
	Waringer
	se plongea dans le silence. Il paraissait furieux de voir sa théorie
	se heurter à un tel scepticisme, d’autant plus que les
	déclarations des Vieux-Mutants allaient dans une direction
	analogue lorsqu’ils parlaient d’une intelligence
	paradoxale.

	
	Derrière
	les hommes, quelqu’un se fit remarquer par sa toute petite
	voix. Personne n’y attacha d’importance car L’Émir
	avait ses propres méthodes pour témoigner son accord
	ou sa désapprobation.

	
	— Moi,
	je crois qu’on a affaire à quelque chose de
	complètement étranger…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Le
	vaisseau-météorite était encore éloigné
	de quarante mille kilomètres exactement lorsque Fellmer
	déclara :

	
	— Betty
	Toufry essaie d’établir le contact…

	
	Rhodan
	ne fut pas particulièrement étonné puisqu’il
	ne tourna même pas la tête pour dire :

	
	— Maintenez
	la liaison, Fellmer. Et toi, petit, qu’est-ce que tu captes ?

	
	— Il
	y a longtemps que je l’ai obtenu, le contact ! Mais je ne
	voulais pas vous déranger, parce que je suis timide et plein
	d’égards. Les Vieux-Mutants commencent à
	s’éveiller et ça ne fait que s’amplifier
	au fur et à mesure que nous approchons de la météorite.

	
	— Tiens,
	tiens ! murmura Rhodan. Et c’est maintenant que tu nous
	l’annonces ? Je crois que nous devrions avertir l’hôpital
	de bord, et le plus vite possible !

	
	Il
	brancha l’intercom et pressa la touche d’appel
	correspondante. Un médecin lui répondit.

	
	— Docteur
	Winters, c’est vous qui êtes de service en ce moment ?
	Que font les mutants ? Avez-vous constaté un changement
	dans leur état ?

	
	Quatre
	petites secondes plus tard, le médecin réapparut sur
	l’écran.

	
	— Non,
	Monsieur. Ils sont couchés dans leurs lits, dans une
	léthargie totale.

	
	— Plus
	pour longtemps, docteur Winters. Veillez à ce que votre
	secteur soit hermétiquement fermé. Que personne n’y
	entre ni n’en sorte – mis à part les
	membres de la Nouvelle Milice des Mutants. Je vais vous envoyer
	L’Émir, Fellmer Lloyd et évidemment Ras
	Tschubaï. Préparez des calmants et des substances
	anesthésiques. Je vous rejoindrai dès que j’en
	aurai le loisir. C’est bien compris ?

	
	— Je
	dois boucler la station, Monsieur, répéta tout
	simplement le médecin. Puis le Stellarque se tourna vers les
	trois mutants.

	
	— Écoutez-moi
	bien, les amis ! Nous nous approchons du semper de la
	météorite. Nous en espérons un effet positif.
	Cependant, nous ne savons pas encore ce qui va se passer. Surveillez
	bien les Vieux-Mutants ! Ne les quittez pas des yeux et essayez
	d’établir un contact télépathique avec
	eux, du moins avec les télépathes ! Calmez-les,
	dans la mesure du possible, et sonnez l’alerte rouge dans le
	navire tout entier s’ils manifestent des réactions
	inhabituelles. Bref, vous connaissez la musique… En aucun cas
	ils ne doivent quitter l’hôpital !

	
	Ras
	Tschubaï saisit la main de Lloyd. L’Ilt ne se leva même
	pas de son siège pour se téléporter. Ils
	disparurent tous trois du poste central, tandis que Rhodan reprenait
	sa contemplation de l’écran panoramique.

	
	— Ne
	devrions-nous pas faire quelque chose ? se hasarda Atlan d’une
	voix inquiète. Perry secoua la tête.

	
	— Non !
	Pourquoi donc ? Je fais confiance à L’Émir
	et aux autres. Il est tout à fait évident que la
	proximité immédiate de la météorite et
	de ses milliers de tonnes de métalloïde opère une
	activation des barrettes, ou que les filons eux-mêmes agissent
	sur les Vieux-Mutants. C’est justement pour obtenir ce
	résultat que nous sommes venus jusqu’ici. Pour le
	moment, on ne peut rien tenter d’autre. Espérons que
	les egos psychiques resteront tranquilles et ne se dresseront plus
	contre nous. Les huit corps des natifs d’Ascor hébergent
	des esprits invisibles aux très puissantes facultés
	mentales, c’est évident pour nous tous. Il sera
	difficile de les garder sous contrôle s’ils se
	révoltent. Mais pourquoi le feraient-ils ? À nos
	anciens compagnons aussi, l’expérience sert de leçon,
	et c’est justement cette expérience qui leur a appris
	que nous étions leurs amis et que nous voulions les aider à
	conserver leur stabilité. Ne nous faisons pas plus de souci,
	veux-je dire, et occupons-nous plutôt de la météorite
	et de ses pilotes inconnus, si du moins il y en a !

	
	D’un
	simple signe de tête, Waringer donna son accord. Atlan
	s’abstint de protester, mais il régla l’intercom
	de manière à avoir une vue directe sur la section
	médicale proprement dite.

	
	Les
	huit Ascorans étaient toujours couchés dans leurs
	lits, totalement immobiles, tandis que le docteur Winters, adossé
	contre le mur, tenait en main un narco-radiant et était prêt
	à en faire usage.

	
CHAPITRE XIII

	— As-tu
	encore un contact avec Betty ? murmura L’Émir à
	l’oreille de Fellmer Lloyd qui était appuyé à
	l’armoire la plus proche de lui. Et au fait, lequel de ces
	zozos est son hôte ?

	
	Le
	télépathe lui indiqua du doigt l’Ascoran couché
	à l’extrémité droite de la rangée.

	
	— Ce
	doit être celui-ci. Bien sûr, ce n’est pas sur le
	plan physique qu’on peut les distinguer les uns des autres.
	Seule la liaison psi le permet. Mais elle est très faible et
	sporadique. Il faudra du temps pour que l’esprit de Betty
	recommence à fonctionner sans à-coups.

	
	— Moi,
	j’ai une touche avec André Lenoir, le fascinateur,
	annonça l’Ilt. Il recouvre lentement sa conscience. Par
	contre, aucune impulsion mentale n’émane des autres.

	
	— Il
	va encore falloir attendre que le Marco Polo se soit
	davantage rapproché de la météorite. Nous
	devons être très prudents.

	
	— Lenoir
	est plongé dans ses pensées. Il est bien calme – du
	moins jusqu’à maintenant. (L’Émir se
	tourna vers le médecin.) Je pense que vous pouvez ranger
	votre narco-radiant, Doc. En outre, il ne vous sera guère
	utile si nos amis ici présents se méprennent sur la
	situation et deviennent méchants. En combinant leurs facultés
	parapsychiques, ces gars seront capables d’expédier le
	Marco Polo tout entier dans le soleil le plus proche, qu’ils
	soient internés ici ou non. Or, je suis convaincu qu’ils
	ne songent pas une seconde à nous faire du mal. Plus
	maintenant !

	
	— Toujours
	est-il que c’est sacrément paradoxal, murmura Ras
	Tschubaï qui, pour le moment, ne pouvait strictement rien faire
	et s’estimait totalement superflu.

	
	L’Émir
	lui adressa un signe de tête.

	
	— Et
	comment, que ça l’est ! Or, sait-on jamais ce qui
	peut passer par la tête de quelqu’un qui est mort depuis
	cinq cents ans ?

	
	L’Ascoran
	que Fellmer avait a priori identifié comme étant
	Betty Toufry se mit soudain à remuer. Il ouvrit les paupières
	et balaya du regard tout son environnement avec une grande
	attention. Puis ses yeux foncièrement étrangers
	s’illuminèrent d’une lueur familière,
	propre à l’esprit qui habitait ce corps d’emprunt
	et avait conservé intacts ses souvenirs d’autrefois.

	
	Fellmer
	Lloyd se dirigea à pas lents vers le lit et s’assit au
	chevet de Betty. L’Émir et Ras demeurèrent
	collés à l’armoire, prêts à
	intervenir à tout moment. Ils savaient que Rhodan et Atlan
	les observaient depuis le poste central. Et il ne faisait aucun
	doute que l’un des deux avait le doigt posé sur la
	touche déclenchant l’alarme.

	
	— Betty,
	es-tu en état de me comprendre ? demanda à haute
	voix le télépathe. C’est Fellmer qui te parle !
	Là-bas, il y a L’Émir et Ras. Peux-tu me
	répondre !

	
	L’Ascoran
	se releva légèrement.

	
	— Oui,
	je crois que je te comprends, dit-il d’un ton clair malgré
	un léger accent inhabituel. (La conscience de la jeune
	mutante contrôlait presque parfaitement les cordes vocales de
	son hôte.) Nous nous approchons de l’élément
	que vous avez baptisé semper. Il nous rend la vie, il nous
	réactive. Mais plus tard, nous ne pourrons exister que si
	nous sommes tout près de lui. Il est intelligent !

	
	Waringer
	aurait vraisemblablement exulté s’il avait entendu
	cette déclaration. En revanche, elle laissa Fellmer froid et
	maître de soi. Plutôt que de prendre les paroles de
	Betty Toufry au pied de la lettre, il leur donnait une
	interprétation.

	
	— Tu
	dois pouvoir attendre, Betty… si tu me permets de t’appeler
	ainsi et d’être aussi familier avec toi. Je trouverais
	curieux de te parler autrement, même si tu as l’apparence
	d’un Ascoran. C’est Perry Rhodan qui décidera de
	ce qui va arriver ensuite. Et il ne pourra pas choisir une solution
	tant que nous ignorons quel comportement vous allez adopter envers
	nous. Jusqu’à présent, cela n’a pas été
	tellement clair !

	
	— Je
	pense que maintenant, le danger est passé, murmura Betty
	Toufry.

	
	L’Émir
	s’approcha à son tour et tapota prudemment la poitrine
	du troisième Ascoran depuis la droite.

	
	— Toi,
	tu es André Lenoir, si je ne m’abuse ! Tu me
	reconnais, vieux pote, n’est-ce pas ? Le patient le
	regarda et acquiesça d’un signe de tête.

	
	— Je
	te reconnaîtrais même après cinq mille ans,
	petit, murmura-t-il péniblement, après quoi sa tête
	retomba sur l’oreiller. Conduis-nous encore plus près
	de cette source de vie, tu m’entends ?

	
	Cette
	« source de vie » ne pouvait être que le
	métalloïde enfermé dans les entrailles de la
	météorite.

	
	Les
	uns après les autres, tous les mutants recouvrèrent
	leurs esprits, cette fois chacun en tant qu’individu en
	possession de ses facultés mentales et de ses forces
	parapsychiques intrinsèques. Ils se plièrent aux
	directives qu’on leur donnait et demeurèrent allongés
	car ils ne voulaient pas soumettre leurs corps d’accueil à
	davantage de contraintes que le strict nécessaire. Le docteur
	Winters et ses collègues procédèrent à
	l’examen approfondi de chacun d’eux et constatèrent
	qu’ils étaient tous les huit en bonne santé, du
	moins sur le plan physique.

	
	Entre-temps,
	le Marco Polo s’était rapproché de la
	météorite dont il n’était plus éloigné
	que de vingt mille kilomètres. La différence de
	vitesse entre l’ultracroiseur et l’astéroïde
	géant était très faible, pour ne pas dire
	insignifiante.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	réunion eut lieu dans la vaste cabine du Stellarque. Atlan
	était resté sur la passerelle, mais lui et Toronar
	Kasom se tenaient en liaison intercom directe avec la salle de
	conférences improvisée.

	
	Les
	huit Ascorans étaient assis les uns à côté
	des autres autour de la table face à Rhodan, à
	Waringer et aux « Nouveaux Mutants », épithète
	dont L’Émir se défendait farouchement sans que
	cela ne change un iota à la réalité des faits.

	
	À
	nouveau, Betty Toufry essaya d’expliquer à Waringer et
	aux autres participants l’importance qu’avait le semper
	pour son existence.

	
	— Il
	serait vain de tourner autour de la vérité, et plus
	inutile encore de ne pas vouloir la regarder en face. Nous ne
	pourrons continuer à vivre que si nous demeurons à
	proximité immédiate de la météorite,
	parce qu’elle est sillonnée de ce métalloïde
	dont l’activité s’est éveillée
	grâce à notre influence. Et je lis dans vos yeux,
	Professeur, que votre pensée suit la même direction que
	la mienne.

	
	Rhodan
	jeta un coup d’œil sur son gendre mais ne prononça
	pas un mot.

	
	— Nous
	ne connaîtrons le repos que quand nous serons à la
	surface de la météorite, ou en son sein. C’est
	le seul endroit où notre existence pourra se poursuivre
	jusqu’à ce que nous ayons trouvé une solution.
	Je n’exclus pas que nous puissions un jour ou l’autre
	revenir sur la Terre, dans quelque corps que ce soit, voire dans un
	support artificiel, en étant devenus capables de vivre et de
	penser sans le semper, mais rien n’est certain. Nous devons
	nous en remettre au futur…

	
	— Qu’est-ce
	que c’est au juste que cette météorite, et à
	qui appartient-elle vraiment ? demanda froidement Perry.

	
	Cette
	fois-ci, la réponse vint de l’Ascoran habité par
	l’esprit d’André Lenoir.

	
	— À
	qui elle appartient ? À personne ! Nous sommes
	convaincus que les êtres qui l’ont jadis transformée
	en vaisseau spatial sont morts depuis longtemps. Quant à ce
	qui la pilote, c’est le métalloïde lui-même !

	
	Waringer
	n’était plus en mesure de se maîtriser.

	
	— Voilà
	très exactement ma théorie ! s’exclama-t-il,
	littéralement fasciné. Votre déclaration
	rejoint l’analyse fournie par ma positronique, même si
	Perry Rhodan ne veut pas y croire. Oui, ce métal est doté
	d’une certaine intelligence !

	
	— Bien
	sûr qu’il l’est ! approuva Betty Toufry,
	impassible. Et cela, par notre faute ! J’ai déjà
	abordé une fois ce thème, et je vais vous répéter
	clairement ce que j’ai dit. Oui, nous sommes à
	l’origine involontaire d’une violente surcharge
	hyperénergétique qui a affecté tout le semper
	présent dans les entrailles de la météorite. Il
	a acquis la capacité de réfléchir grâce
	au développement spontané de ce que nous avons appelé
	une conscience opérationnelle à assujettissement
	fréquentiel basée sur une intelligence paradoxale
	métamorphomatérielle. Et de façon tout aussi
	naturelle, la faculté d’agir avec logique lui a été
	conférée. Nous allons d’ailleurs devoir en
	discuter.

	
	Rhodan
	scruta son gendre d’un regard inquisiteur.

	
	— Cette
	assertion coïncide-t-elle avec tes conclusions ?

	
	— Absolument !
	Ce pseudométal jadis inerte s’est brutalement vu doté
	d’une intelligence paradoxale. Je sais que tout cela peut
	paraître totalement hallucinant mais pouvons-nous, de notre
	seul point de vue, juger ce qui est dément et ce qui ne l’est
	pas ? D’ailleurs, ce processus expliquerait aussi
	pourquoi la météorite a appareillé avec une
	telle lenteur et tant d’hésitation, pourquoi elle n’a
	effectué au début que de brèves transitions
	qui, par la suite, sont devenues de plus en plus longues. Le semper
	a appris avec l’expérience, et même très
	rapidement ! Mais quand je dis cela, attention : loin de
	moi l’idée de nier qu’il y ait malgré tout
	des êtres vivants de nature organique et doués de
	raison à l’intérieur de l’astéroïde
	géant !

	
	— Des
	créatures qui se soumettraient à la tutelle d’un
	métal ? objecta Rhodan en secouant énergiquement
	la tête. C’est franchement de la folie pure, Geoffry !

	
	— Peut-être…
	Néanmoins, Perry, cela n’a rien d’impossible !

	
	Le
	Stellarque se mura dans le silence. Ce fut Betty Toufry qui reprit
	la parole.

	
	— Je
	répète : quelle que soit la réalité
	inhérente à cette météorite, elle
	constitue pour nous une source inépuisable de ce rayonnement
	dont nous avons absolument besoin pour vivre. Sans lui, nous ne
	pouvons exister et serions obligés de repartir pour ce
	continuum dans lequel nous avons erré une éternité.
	Nous ignorons le pourquoi de cette astreinte mais nous en
	connaissons les effets, et une seule expérience nous a
	largement suffi. Les émissions du semper nous sont
	indispensables, et elles sont ici perceptibles en quantité
	notable. Voilà pourquoi il est inutile de tergiverser sur la
	décision à prendre !

	
	Les
	autres auditeurs étaient eux aussi frappés par le fait
	que Betty Toufry présentait son point de vue avec une énergie
	et une assurance croissantes. Plus le Marco Polo s’approchait
	de la météorite, plus les esprits des huit mutants
	s’activaient avec vivacité.

	
	— Distance :
	encore dix mille kilomètres, annonça le Lord-Amiral
	par l’intercom. Le bolide continue à foncer à la
	même allure. Prochaine transition : sans doute dans trois
	ou quatre heures.

	
	Rhodan
	le regarda droit dans les yeux.

	
	— Nous
	poursuivons notre plan de vol, Atlan, et la réduction de
	l’écart qui nous sépare de l’objectif. La
	manœuvre d’ajustement aura lieu quand nous en serons à
	mille kilomètres, comme prévu. Dans un premier temps,
	cela devrait suffire.

	
	Soudain
	Betty Toufry reprit la parole :

	
	— L’Émir,
	Fellmer… Vous ne remarquez rien ? Est-ce que ce sont des
	impulsions mentales ou non ? Je veux dire, des influx qui
	n’émanent ni du Marco Polo, ni des croiseurs…
	Des impulsions étrangères…

	
	Un
	instant, L’Émir ferma les paupières. Lorsqu’il
	les rouvrit, ses prunelles brillaient de stupéfaction.

	
	— Euh…
	je n’y avais pas prêté attention jusqu’à
	présent, Betty, parce que je ne voulais pas me laisser
	distraire. Mais tu as raison, ce sont des impulsions mentales
	étrangères très intenses même si, prises
	une à une, elles sont totalement inintelligibles. On dirait
	plutôt des émotions brutes…

	
	— D’où
	proviennent-elles exactement ? s’enquit Rhodan avec son
	flegme coutumier.

	
	— De
	la météorite, répondit Betty à la place
	de l’Ilt.

	
	— Il
	y a donc bien quelqu’un là-dedans ! insista
	Waringer d’une voix trahissant sa relative déception de
	voir que sa théorie semblait ne pas vouloir se vérifier.
	Pouvez-vous en tirer davantage, Betty ?

	
	Cette
	fois, le mulot-castor fut plus rapide.

	
	— Les
	impulsions émanent bien de ce gros caillou, ça ne fait
	aucun doute. Et pour autant que je puisse en juger, elles ne sont ni
	malveillantes ni hostiles, bien au contraire. Comme je l’ai
	déjà dit, je n’arrive pas à capter de
	schéma précis. Seulement des émotions, de la
	peur et de l’effroi ainsi que du désespoir. Il y a
	là-dedans quelqu’un qui se considère dans un
	sacré pétrin… Je suis même à deux
	doigts d’affirmer que ce quelqu’un est détenu
	prisonnier à l’intérieur de la météorite.

	
	— J’ai
	la même impression, confirma Betty.

	
	— Prisonnier
	à l’intérieur de la météorite ?
	répéta Waringer en se prenant le menton entre les
	mains et en fixant la mutante d’un regard inquisiteur.
	Serait-ce possible ?

	
	— D’après
	votre propre théorie… oui !

	
	Ras
	Tschubaï, qui avait tout écouté sans bouger de
	son siège, rompit son silence.

	
	— Moi
	aussi, je capte à mon tour des impulsions émotionnelles,
	comme si j’étais devenu télépathe !
	Il doit s’agir d’appels au secours. Quelqu’un qui
	se trouve en très fâcheuse posture sollicite notre
	aide, et rapidement ! C’est tout ce que je peux dire.

	
	Il
	s’avéra peu après que tous les mutants,
	télépathes ou non, s’étaient mis à
	capter ces messages de détresse. Toutefois, ils étaient
	tous d’accord pour affirmer que les impulsions mentales ne
	pouvaient provenir ni des prêtres ascorans, ni des monstrueux
	micro-organismes communautaires que l’on avait découverts
	au sein de l’astéroïde et dans le cratère
	d’Ascor, ces amas viraux dont il devait sûrement
	subsister quelques exemplaires dans les entrailles du bolide.

	
	Mais
	alors, de qui émanaient ces influx désespérés ?

	
	Rhodan
	se mit à discuter à voix basse avec Atlan par
	intercom. Il lui conseilla de ne plus tarder à s’approcher
	au maximum du vaisseau géant et d’effectuer la manœuvre
	d’ajustement prévue. Peut-être les impulsions
	seraient-elles alors plus fortes et plus distinctes ?

	
	Au
	bout de dix minutes de silence et de concentration, L’Émir
	annonça à toutes les personnes présentes, sur
	un ton légèrement effaré :

	
	— C’est
	une lutte pour la vie ! Il y a là-dedans des créatures
	qui se battent pour subsister… Le train d’ondes était
	tout à fait clair, et le message précis. Ces créatures
	nous ont repérés par voie télépathique.
	Elles savent que nous approchons et elles réclament notre
	soutien. Malheureusement, je n’ai pas réussi à
	établir la liaison avec elles. Elles ne me répondent
	pas directement…

	
	— Il
	en est de même pour moi, confirma Betty Toufry. J’ai eu
	beau essayer à plusieurs reprises…

	
	— Continuez
	à vous concentrer, conseilla Perry en jetant à
	Waringer un regard interrogateur. Tentez de prendre contact avec ces
	êtres, cela me paraît très important.

	
	Un
	silence sinistre envahit la salle de conférences improvisée.
	On n’entendait plus que le souffle des personnes présentes.
	De même, le poste central s’était tu lui aussi
	car Atlan avait désactivé le canal sonore de
	l’intercom. Les mutants déployaient tous leurs sens
	parapsychiques pour intercepter ces signaux inconnus qu’ils
	étaient les seuls à percevoir.

	
	De
	temps à autre, L’Émir donnait l’impression
	de vouloir prendre la parole. Mais à chaque fois, il
	s’arrêtait à la dernière seconde et se
	replongeait dans une profonde concentration. Il semblait apprendre
	des choses essentielles. Pourtant, tout laissait à croire
	qu’il n’était pas très sûr de lui.
	Il voulait avoir des certitudes avant d’ouvrir la bouche pour
	s’exprimer.

	
	Betty,
	qui pouvait évidemment lire dans ses pensées, lui
	adressa un signe. Puis Fellmer Lloyd lui lança un coup d’œil
	interrogateur.

	
	Le
	mulot-castor attendit encore quelques minutes puis il se cala contre
	le dossier de son siège, en apparence décontracté.
	C’est alors qu’il croisa les regards de Rhodan et de son
	gendre.

	
	— Je
	viens de décrypter dix fois de suite un mot, mais je ne sais
	vraiment pas qu’en faire ! Il y a dans la météorite
	des chronovictimes… ! Oui, vous avez bien entendu :
	des chronovictimes qui se trouvent en grand danger. Quel genre de
	danger ? Je l’ignore également. Et quelqu’un
	a-t-il une idée de ce que peut être une
	chronovictime… ?

	
	La
	physionomie de Rhodan demeura totalement inexpressive.

	
	— Tous
	ceux qui vieillissent au cours des années sont des victimes
	du temps, si tu veux. Mais il serait pour le moins inhabituel de se
	qualifier soi-même ainsi. Il doit donc se cacher quelque chose
	d’autre là derrière. Betty, pouvez-vous
	confirmer la déclaration du petit ?

	
	— Oui,
	parfaitement. Ce sont bien des victimes du temps. Des
	chronovictimes !

	
	Et
	les autres mutants approuvèrent également. Ils avaient
	capté des influx analogues, sans savoir du reste ce qu’ils
	pouvaient en faire.

	
	— Les
	prêtres ou les virus monstrueux ? soliloqua Perry en se
	tournant vers Waringer qui était plongé dans une
	profonde réflexion, les yeux clos. C’est pourtant à
	peine…

	
	— Bien
	sûr que non. C’est quelque chose d’autre, que nous
	ne connaissons pas encore, hésita-t-il avant de remarquer les
	regards scrutateurs de son beau-père et des mutants. Une fois
	de plus, ce n’est qu’une théorie et rien d’autre,
	mais je ne la trouve pas invraisemblable du tout. Je voudrais vous
	faire remarquer et en même temps vous rappeler que jadis, nos
	mutants, lorsqu’ils ont pénétré à
	l’intérieur de la météorite encore
	plantée dans le sol d’Ascor, n’ont rien remarqué
	de ces impulsions émotionnelles. De deux choses l’une :
	ou bien ces créatures inconnues qui se qualifient de
	chronovictimes n’étaient pas encore présentes et
	ne sont arrivées que plus tard, ou bien elles étaient
	déjà là mais n’avaient pas d’activité
	mentale. Elles dormaient donc, même si leur état devait
	être plus qu’un simple sommeil, peut-être une
	sorte de léthargie qui a pu durer pendant des années.
	Cela expliquerait simultanément pourquoi elles se considèrent
	comme affligées par le temps.

	
	— La
	léthargie ! s’exclama Rhodan d’un air à
	la fois surpris et soulagé. Cela éclairerait
	naturellement plusieurs incidents et événements
	récents. En premier lieu, le fait que cette météorite
	ait pu demeurer sur une planète pendant des millénaires
	pour réappareiller soudain un beau jour. D’un autre
	côté, je me demande pourquoi ces intelligences ont
	maintenant besoin de secours.

	
	— Qui
	sait ce qui s’est passé ? bougonna Waringer. (Il
	paraissait déjà préoccupé par un autre
	problème.) En quelques milliers d’années, il
	peut arriver beaucoup de changements…

	
	Perry
	s’adressa de nouveau à Atlan.

	
	— Distance ?

	
	L’Arkonide
	rebrancha le son.

	
	— Cinq
	cents kilomètres.

	
	— Bon.
	Approche-toi une bonne fois jusqu’à trois kilomètres
	et enclenche la manœuvre d’ajustement. Nous allons
	déposer un commando de débarquement et maintenir
	l’écart constant.

	
	Le
	Lord-Amiral fronça les sourcils.

	
	— Et
	si ce monstre cosmique dispose encore de champs énergétiques
	de défense ou s’il refait une transition, il nous
	emmènera peut-être avec lui !

	
	— Il
	n’y a guère de risque, étant donné notre
	masse beaucoup trop élevée. En outre, il est
	vraisemblable que les écrans de barrage n’existent
	plus. Ne t’inquiète pas, il n’y a aucun danger.

	
	— Très
	bien. La manœuvre d’ajustement sera terminée dans
	dix minutes. Je t’appellerai.

	
	Waringer
	acquiesça d’un signe de tête avec un sourire
	approbateur.

	
	— Ah !
	Enfin ! Nous allons bientôt savoir si ma théorie
	se confirme ou non…

	
	— Nous
	allons en savoir beaucoup plus que ça, affirma Rhodan en
	regardant les huit mutants qui, dans leurs corps d’Ascorans,
	étaient assis en face de lui. J’imagine que vous
	souhaitez accompagner le commando de débarquement, n’est-ce
	pas ?

	
	— C’est
	en effet notre désir le plus cher ! répondit
	Betty au nom du collectif. Merci !

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	À
	l’examen des zones de la surface de la météorite
	qui n’était pas enveloppée d’un écran,
	Rhodan sentit s’éveiller sa mémoire : dans
	son esprit, le spectacle évoquait les astéroïdes
	qui orbitaient entre Mars et Jupiter. Mis à part les endroits
	manifestement modelés par les phénomènes
	atmosphériques, l’extérieur du bolide était
	localement poli et uni, sinon crevassé et rugueux. Il n’y
	avait plus trace de la moindre végétation.

	
	Le
	Marco Polo se tenait immobile, relativement à son
	objectif, à trois kilomètres de l’énorme
	masse rocheuse. En réalité, les deux corps volants se
	rapprochaient du Centre scintillant de la Voie Lactée à
	la moitié de la vitesse luminique.

	
	Toronar
	Kasom s’était rendu à bord de l’ultracroiseur
	en empruntant un transmetteur de matière. Avec Icho Tolot, il
	allait accompagner le commando d’exploration.

	
	Non
	sans mal, on réussit à faire enfiler des spatiandres
	de combat aux huit Ascorans. Comme leur constitution physique était
	proche de celle des humains, il ne fut pas nécessaire de
	procéder à d’importantes retouches. L’Émir,
	Fellmer Lloyd et Ras Tschubaï portaient également leurs
	tenues spéciales qui les rendaient insensibles à leur
	environnement.

	
	Les
	appels au secours télépathiques des victimes
	temporelles avaient encore gagné en intensité. Mais on
	n’avait toujours pas reçu d’informations ni de
	consignes précises. Les impulsions demeuraient émotionnelles,
	subjectives et vagues. Elles exprimaient uniquement des sentiments
	qui pouvaient se définir par regret, détresse,
	désespoir et peur.

	
	Depuis
	leur réveil, les huit mutants faisaient montre d’une
	grande activité. Pour pouvoir se distinguer les uns des
	autres, chacun d’eux portait sur sa combinaison un badge avec
	son nom car, pour un Terranien, rien ne ressemblait davantage à
	un Ascoran qu’un autre Ascoran.

	
	Par
	contre, Icho Tolot n’avait pas revêtu de spatiandre. Le
	Halutien pouvait aisément s’adapter à n’importe
	quelles conditions ambiantes, et même survivre un certain
	temps sans protection dans le vide.

	
	La
	météorite se trouvait en dessous d’eux. Ils se
	tenaient dans un vaste sas dont le panneau s’était déjà
	démasqué. Le Marco Polo avait adopté une
	position fixe, à l’aplomb de la galerie verticale d’une
	ancienne mine ascorane qui plongeait dans les entrailles de la
	météorite. Les câbles détachés
	d’une cabine de transport traînaient négligemment
	sur les rochers.

	
	Le
	groupe comprenait trois téléporteurs : Ras
	Tschubaï, L’Émir et Tako Kakuta, le Vieux-Mutant.
	En six sauts, ils réussirent à transférer le
	commando tout entier à la surface de l’astéroïde.
	Ils ne rencontrèrent effectivement plus un seul champ
	défensif. Le Marco Polo planait au-dessus d’eux
	telle une gigantesque planète au milieu des étoiles,
	symbole d’apaisement et de sécurité.

	
	Les
	robots de combat et les unités de débarquement
	attendaient à bord du vaisseau amiral. Un simple signal radio
	et ils se déverseraient sur la météorite telle
	une avalanche meurtrière.

	
	Les
	explorateurs se rassemblèrent au seuil du puits.

	
	— Voyez-vous
	quelque chose ? s’enquit Rhodan par télécom.

	
	— Non,
	rien qu’un trou, répondit L’Émir. Les
	impulsions télépathiques proviennent de partout à
	l’intérieur, peut-être de ces nombreuses cités
	dont nous avons jadis visité un exemplaire. Au fait, à
	quelle distance sommes-nous de la poupe qui doit abriter les
	générateurs et les blocs-propulsion ?

	
	— À
	peu près vingt kilomètres, pas davantage.

	
	— Très
	bien. À présent, nous allons pénétrer
	tous ensemble dans les profondeurs. Je suppose que la liaison radio
	s’interrompra de nouveau et que nous, les mutants, nous serons
	privés de nos facultés parapsychiques pendant un
	certain temps, comme la fois précédente. Aussi, Perry,
	je t’en prie, ne te fais pas de souci !

	
	— J’attendrai
	très exactement deux heures. Et ensuite, nous vous
	rejoindrons ! L’Ilt fit une grimace.

	
	— Pour
	jouer les nounous, hein ? Attends deux heures après que
	nous aurons perdu le contact, ce sera déjà mieux. Et
	si ce monstre devait accomplir une transition, par pitié, pas
	de panique ! Vous nous suivrez avec le Marco Polo, vous
	retrouverez l’endroit, vous pénétrerez à
	l’intérieur et vous nous en sortirez. Es-tu d’accord
	avec ce programme ?

	
	— Qui
	oserait te contredire ? vint la réponse, pleine d’ironie
	affectueuse.

	
	L’Émir
	sourit et fit signe à ses compagnons.

	
	Ils
	se mirent à descendre dans les entrailles de la météorite,
	entamant une escapade qui n’avait rien de très pénible
	étant donné la gravitation à peine perceptible
	qui y régnait.

	
	Ils
	rencontrèrent très souvent des saillies et même
	des restes d’anciennes rambardes qui, dans les conditions
	présentes, leur furent des aides précieuses. De même
	qu’autrefois, une vague lumière était diffusée
	par les cloisons et par les plafonds qui constituaient actuellement
	les parois du puits. Cela se modifia, il est vrai, quand cette
	galerie changea de direction et que la pesanteur diminua
	progressivement. Les générateurs de gravitation
	artificielle des spatiandres de combat finirent par procurer aux
	aventuriers un confort raisonnable dès qu’ils
	réussirent à distinguer le haut et le bas.

	
	Le
	mulot-castor se rappela ses expériences dans la météorite
	alors que celle-ci était encore plantée dans la croûte
	planétaire d’Ascor. Ses facultés parapsychiques
	s’étaient éteintes quand il s’était
	retrouvé enfermé dans une caverne rocheuse dont les
	murs étaient presque entièrement constitués de
	semper pur. Cette fois-ci également, il découvrait
	partout dans les parois les veines aux reflets mats
	caractéristiques, mais les impulsions mentales émises
	par les victimes temporelles restaient intenses et relativement
	claires.

	
	Ras
	Tschubaï appela Rhodan par télécom. À sa
	grande surprise, la liaison fonctionnait parfaitement. En quelques
	phrases brèves, il fit son rapport et apprit qu’entre-temps,
	deux transmetteurs de matière avaient été
	débarqués sur la météorite pour
	permettre une intervention armée immédiate au cas où
	cela s’avérerait nécessaire. Le Stellarque était
	toujours persuadé que le bolide énorme hébergeait
	des concentrations de micro-organismes malveillants qui n’étaient
	sans doute pas particulièrement désireux d’offrir
	l’hospitalité à des intrus.

	
	Ces
	amas étaient composés de milliards d’êtres
	unicellulaires pareils à des virus, qui s’étaient
	rassemblés sous l’influence du métalloïde
	et avaient acquis une certaine intelligence. C’étaient
	de terribles agents pathogènes, et la maladie qu’ils
	propageaient s’appelait purement et simplement la mort.

	
	Contre
	eux, il n’y avait qu’un seul remède :
	l’extermination.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	La
	monstrueuse créature amorphe avait flairé l’ennemi.
	Et pour elle, tout ce qui n’appartenait pas à son
	espèce était un ennemi.

	
	Elle
	avait l’aspect d’une amibe gigantesque nantie d’une
	douzaine de tentacules à l’aide desquels elle se
	déplaçait lentement. Nul n’aurait pu affirmer
	qu’elle avait l’air intelligent. En revanche, elle était
	au moins dotée d’un instinct qui lui martelait un ordre
	précis : Abats les intrus comme tu dois abattre tous
	ceux qui sont différents de toi !

	
	Ils
	ne pouvaient plus être très loin puisqu’elle
	sentait leur proximité croissante. Ne possédant pas
	d’armes, elle ne pouvait compter que sur elle-même et
	sur sa puissance physique. Ainsi que sur son irrésistible
	volonté de tuer.

	
	Il
	ne faudrait plus très longtemps avant que les étrangers
	n’arrivent dans la halle qu’elle avait choisie comme
	refuge. Elle les laisserait entrer, mais ils n’en sortiraient
	plus jamais.

	
	Un
	imposant bloc de métal passif lui offrait un abri suffisant.
	Pour se cacher derrière, elle réduisit son volume en
	modifiant sa structure moléculaire et en diminuant les
	intervalles entre les atomes. Elle finit par ne plus mesurer que
	trois mètres de diamètre.

	
	Alors,
	elle attendit.

	
	L’Émir
	fut le premier à pénétrer dans la vaste salle,
	et il s’arrêta brusquement. D’un geste de la main,
	il fit signe à ses compagnons de l’imiter. Il avait
	capté une impulsion mentale indéfinissable qui
	exprimait à la fois un caractère primitif et une vraie
	rage meurtrière. Cette impulsion était totalement
	différente de celles qu’il avait perçues jusqu’à
	présent. Un fait était certain, elle ne provenait pas
	de l’une des chronovictimes qui réclamaient de l’aide.

	
	— Il
	y a là quelque chose, murmura-t-il à l’oreille
	de Ras qui l’avait rejoint. Je ne peux pas dire ce que c’est
	mais c’est mauvais, très mauvais. Tu ne vois rien ?

	
	— Rien
	du tout ! chuchota à son tour Tschubaï en balayant
	lentement la halle du regard. Rien que des rangées
	d’appareils et des blocs rocheux. Il doit s’agir d’une
	ancienne salle des machines, ou peut-être d’une centrale
	énergétique.

	
	— Pourtant,
	il y a aussi quelque chose qui veut nous tuer. (L’Ilt pivota
	vers les autres qui, entre-temps, s’étaient approchés
	et inspectaient eux aussi les lieux.) Tenez vos armes parées
	à entrer en action, les amis ! Fellmer, Betty, vous ne
	recevez pas d’impulsions ?

	
	— Oh
	si ! confirma aussitôt la jeune mutante. Plutôt
	confuses et désordonnées, pas de simples émotions,
	mais des intentions très claires. Des désirs de
	meurtre, L’Émir !

	
	— Je
	sais ! assura-t-il en tirant son radiant de son ceinturon. En
	face d’un être aussi diabolique, à nous de l’être
	autant que lui. Vous me connaissez, n’est-ce pas ? Ce
	n’est pas mon genre, j’ai plutôt tendance à
	toujours prêcher pour la paix, mais cette fois-ci…

	
	— Arrête
	avec tes conférences philosophiques, le tança Lloyd.
	Quel que soit l’adversaire, où se cache-t-il ?

	
	— Je
	n’arrive pas à le localiser avec précision,
	s’excusa le mulot-castor non sans une certaine irritation pour
	avoir été sèchement interrompu par son
	coéquipier. Au milieu peut-être, derrière l’une
	de ces grosses machines…

	
	Il
	se concentra quelques secondes, épia de tous ses sens en
	éveil puis il ajouta :

	
	— Les
	impulsions mentales des chronovictimes s’amplifient. Elles
	tentent de nous mettre en garde. Est-ce que ce seraient des
	télépathes ?

	
	— Pas
	forcément, riposta Betty avec une légère
	hésitation. J’ai plutôt l’impression
	qu’elles nous observent de visu !

	
	Malgré
	le danger menaçant, ils regardèrent dans tous les
	coins mais ne découvrirent ni l’objectif d’une
	quelconque caméra, ni rien d’autre qui aurait pu
	permettre la surveillance optique d’un champ assez vaste.

	
	— C’est
	peut-être une illusion… lança Ras Tschubaï
	sans grande conviction. L’Émir fit un geste brusque.

	
	— Du
	calme, maintenant ! Pour l’instant, les handicapés
	du temps ne sont pas ce qui compte le plus. Les impulsions
	maléfiques s’intensifient. Quelqu’un se prépare
	à nous agresser. Je parie que c’est un amas de virus !

	
	Il
	pensait évidemment à l’un de ces monstres que
	les Terraniens avaient déjà rencontrés à
	l’intérieur de la météorite.

	
	Les
	huit Vieux-Mutants étaient à présent tout à
	fait revigorés grâce au rayonnement très fort du
	semper dont ils étaient entourés. L’Ilt savait
	qu’il pouvait se fier entièrement à eux et
	qu’ils étaient devenus des alliés à part
	entière. Ils tenaient leurs armes braquées. Leurs
	ondes mentales révélaient qu’ils ne prendraient
	aucun égard, car l’ennemi qui les épiait était
	sans pitié et brûlait du désir de les supprimer
	tous.

	
	— J’ai
	aperçu un mouvement par là-bas, déclara soudain
	Ras en indiquant le milieu de la vaste salle que baignait la lumière
	crépusculaire diffusée par les cloisons et le plafond
	très haut.

	
	Le
	mulot-castor demeura à sa place sans bouger.

	
	— C’est
	possible, pour autant que j’arrive à le discerner,
	dit-il sans s’emporter. Kitaï Ishibashi fit un pas en
	avant.

	
	— Laisse-moi
	y aller, pria-t-il L’Émir. Je dois pouvoir essayer de
	l’influencer mentalement.

	
	Kitaï
	était un habile fascinateur qui, grâce à son
	talent parapsychique, était en mesure de s’insinuer
	dans l’esprit de n’importe quelle créature
	intelligente et de le circonvenir.

	
	— Il
	n’est pas question de prendre de risque, c’est bien ça ?
	insista-t-il.

	
	— Justement !
	protesta vigoureusement le mulot-castor. Je parie que ce monstre n’a
	même pas une once d’intelligence et que tu en seras pour
	tes frais ! Je vais avancer, et vous me suivrez. S’il se
	découvre, ouvrez immédiatement le feu ! Mais ne
	me cramez pas les poils, s’il vous plaît !

	
	Entre-temps,
	il avait réussi à mieux capter les impulsions mentales
	de l’amibe monstrueuse. Mis à part les simples
	aspirations à tuer, il percevait aussi d’autres schémas
	qui étaient stockés dans sa mémoire
	embryonnaire et qui provenaient de son subconscient. Cela lui livra
	quelques renseignements sur la genèse et le passé de
	ces créatures. Dans son for intérieur, il ne put
	s’empêcher de les plaindre, mais ce qu’il apprit
	le renforça également dans sa conviction qu’il
	ne pouvait y avoir aucune chance de se rapprocher d’eux.

	
	Les
	collectifs de virus ne s’étaient formés qu’après
	la chute de la météorite sur la planète Ascor,
	et ils ne faisaient donc pas partie intégrante de
	l’inventaire initial de l’astéroïde
	accidenté. C’étaient des corps étrangers,
	au sens littéral du terme, des êtres abominables dont
	l’apparition résultait de la mystérieuse
	puissance rayonnante du métalloïde. Des micro-organismes
	tout à fait ordinaires qu’elle avait fait muter et qui,
	en se concentrant, avaient développé une sorte de
	pseudo-intelligence. Ils n’étaient devenus pleinement
	actifs que lorsque la météorite avait quitté
	Ascor, sans doute parce que la remise en marche des blocs-propulsion
	et des machines s’était accompagnée d’une
	intensification radiative notable.

	
	Et
	ils constituaient la raison des appels au secours soudain lancés
	par les chronovictimes qui avaient dû dormir dans les
	entrailles du titan cosmique, à l’insu de tous,
	jusqu’au décollage catastrophique de l’astéroïde
	et à tous les événements concomitants !

	
	— Encore
	dix mètres, annonça L’Émir avec une
	placidité étonnante. Elle est derrière le bloc
	que nous avons droit devant nous ! Elle peut surgir à
	tout instant et nous agresser. N’oubliez pas qu’il
	s’agit de protistes agglomérés, pas d’un
	être vivant au sens d’un organisme normal !
	N’hésitez pas à tirer, sinon elle nous tuera
	tous !

	
	L’avertissement
	était superflu. Tous les mutants savaient qu’ils
	avaient affaire à l’équivalent d’un robot
	biochimique programmé pour donner la mort.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Brutale
	et rapide comme l’éclair, l’attaque eut lieu sans
	le moindre avertissement préalable.

	
	Le
	monstre bondit de sa cachette et se rua sans bruit sur les intrus.
	Malgré son aspect lourd et emprunté, il se mouvait
	avec aisance et, grâce à ses nombreux tentacules, il
	franchit la petite distance en quelques secondes. Bien qu’il
	s’attendît à cette agression, L’Émir
	ne réagit pas assez vite. Avant qu’il n’ait eu le
	temps de se téléporter en sécurité, l’un
	des pseudopodes le frappa d’un coup violent et le catapulta à
	quelques mètres de là. Il eut bien du mal à
	reprendre son équilibre et, impuissant, il assista de loin au
	combat de ses compagnons contre l’assaillant dénué
	de tout scrupule.

	
	Ce
	fut Son Okura, le voyant X, qui se trouva dans la position la
	plus favorable. Il avait réglé son radiant sur
	l’intensité maximale et n’hésita pas une
	fraction de seconde à viser le centre de cette apparition
	monstrueuse. Il tira, et le faisceau énergétique
	arrosa l’amas d’unicellulaires pendant cinq secondes.
	Puis il s’éteignit.

	
	Les
	tentacules fumants eurent un dernier sursaut mais, du corps
	proprement dit, on ne voyait plus rien. Seul un nuage de fumée
	scintillante s’élevait lentement vers le plafond.

	
	L’Émir
	s’avança à pas lents.

	
	— Ben,
	mon vieux… dit-il sans la moindre admiration dans la voix. Tu
	as opéré comme un chef, Son ! Je n’aurais
	pas pu faire mieux.

	
	Icho
	Tolot, qui s’était tenu à l’arrière-plan,
	s’approcha à son tour. Avec sa bonhomie coutumière,
	il grommela entre ses dents :

	
	— Quel
	formidable ballon de foot tu as fait, toi ! Pour le score,
	c’était un à zéro !

	
	— Toi,
	en tout cas, tu aurais été trop lourd pour ça !
	riposta le mulot-castor avant de se pencher sur les restes
	pitoyables du monstre. Minable gardien de but, va !

	
	Très
	pragmatique, Betty Toufry l’interrompit.

	
	— Les
	concentrations de virus menacent les victimes du temps, elles sont
	leurs ennemis jurés. Nous en avons éliminé une.
	Aussi devenons-nous les alliés naturels de ceux qui appellent
	au secours !

	
	Avant
	que L’Émir n’ait pu répondre, Ras Tschubaï
	s’exclama :

	
	— Il
	y a quelqu’un là-bas, par terre !

	
	Tous
	suivirent son regard et virent immédiatement ce dont il
	s’agissait.

	
	Depuis
	des siècles, c’étaient les prêtres d’Ascor
	qui avaient exploité le semper. En tant que gardiens du
	secret, ils avaient veillé à ce que les Ascorans qui
	leur étaient soumis par le truchement des insignes
	accomplissent les bas travaux indispensables, tandis qu’eux-mêmes
	jouissaient d’une existence dorée digne des dieux.

	
	Le
	corps qui gisait dans la halle était le cadavre d’un
	religieux ascoran. Il avait rétréci au point de
	n’avoir plus que le tiers de sa taille normale et de
	ressembler à une momie.

	
	L’Ilt
	et ses compagnons se dirigèrent lentement vers la dépouille,
	tout en s’attendant à une nouvelle agression brutale.

	
	Bien
	que considérablement rabougri, le prêtre avait
	quasiment gardé ses formes et sa silhouette. Son cadavre
	paraissait aussi desséché que s’il avait été
	exposé au vide du cosmos. Une hypothèse
	invraisemblable, puisque l’intérieur de la météorite
	possédait une atmosphère. Le sas que la troupe de
	débarquement avait franchi une bonne heure auparavant
	l’attestait sans équivoque.

	
	Ras
	Tschubaï reprit à nouveau contact avec Rhodan et lui fit
	un rapport de la situation. La liaison était parfaite.
	Pendant la communication, L’Émir et ses compagnons
	continuèrent leur exploration. Machinalement, l’Afro
	Terrien était resté sur place pour parler. Mais il ne
	quittait pas les autres du regard et surveillait les alentours.
	L’immense halle était entièrement dégagée.

	
	— Nous
	sommes prêts, Ras, confirma le Stellarque. Les transmetteurs
	sont activés. Dès que vous aurez besoin d’aide,
	nous interviendrons.

	
	— Ce
	ne sera pas nécessaire. Il est sûrement préférable
	que nous découvrions ces chronovictimes sans grand
	déploiement de forces. Sinon, cela pourrait provoquer des
	malentendus. Quoi qu’il en soit, nous en avons terminé
	avec les monstruosités virales.

	
	— Comme
	vous voulez. De toute façon, nous passerons à l’action
	si nous restons plus d’une heure sans nouvelles de vous.
	Considérez cela comme une convention !

	
	— Je
	vous appellerai toutes les demi-heures, promit Tschubaï avant
	de rejoindre les autres.

	
CHAPITRE XIV

	Lorsqu’ils
	se réveillèrent, leur monde s’était
	métamorphosé.

	
	Certes,
	il leur restait une impression obscure et vague de ce qui avait
	existé jadis. Néanmoins, ils étaient presque
	certains qu’il n’y avait alors pas eu d’ennemis
	dans leur île-patrie, des adversaires acharnés tels que
	ceux auxquels ils étaient confrontés depuis leur
	retour à la conscience.

	
	Ils
	eurent bien du mal à reconstituer les événements
	passés. Leurs souvenirs d’avant s’arrêtaient
	au moment où leur monde mobile avait surgi dans un système
	stellaire inconnu, puis était entré en collision avec
	une planète. Ensuite, il n’y avait plus rien. Jusqu’au
	moment où ils s’étaient réveillés
	parce que leur habitat avait quitté le système
	inconnu.

	
	Or,
	ils n’étaient plus seuls à présent. Et
	ils ne seraient plus obligés de fuir sans cesse ces horribles
	monstres, ni de vivre avec la crainte de succomber à leurs
	poursuivants au moindre instant d’inattention. Certes, ils
	avaient toujours réussi à éviter les attaques
	surprises, mais ils le devaient uniquement à leurs facultés
	exceptionnelles.

	
	Ils
	ne mesuraient qu’un mètre trente-cinq et leur aspect
	physique évoquait celui d’un castor de la Terre. À
	quelques différences près, tout de même. Ainsi,
	leur peau était lisse, dépourvue de poils, et leurs
	mains dotées de six doigts déliés d’une
	douceur très délicate. À la place d’une
	queue, ils possédaient ce que l’on aurait pu appeler un
	membre vertébral dont le pied leur servait de soutien dans la
	stature verticale.

	
	Par
	contre, leurs têtes évoquaient celles des babouins,
	avec une bouche prognathe et de larges narines. Mais leur front haut
	et plat attestait sans aucun doute possible la présence d’une
	authentique intelligence. Leurs gros yeux brillaient d’un
	éclat bleu turquoise et étaient composés
	d’innombrables facettes qui leur garantissaient une excellente
	acuité visuelle. Grâce à ces organes
	hypersensibles, ils pouvaient même discerner sur le mode
	optique des différences de température et des
	gradients thermiques.

	
	Avec
	les fines vibrisses de leurs grandes oreilles, ils étaient
	capables d’entendre des bruits imperceptibles à l’ouïe
	humaine.

	
	Cependant,
	leur spécificité la plus surprenante était leur
	faculté de paratransmutation. Ils lui donnaient certes un
	autre nom, mais c’est ainsi que les Terraniens la baptisèrent
	plus tard.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Toronar
	Kasom, le chef proprement dit de l’expédition, agrippa
	fermement L’Émir par la manche au moment où
	celui-ci tenta à tout prix de pénétrer dans une
	galerie qu’il venait de découvrir.

	
	— Du
	calme, petit ! Nous n’allons tout de même pas
	traverser la météorite de part en part ! Qu’en
	est-il des impulsions ? Est-ce que tu ne pourrais pas une fois
	pour toutes repérer d’où elles proviennent, afin
	de nous épargner des recherches inutiles ?

	
	Avant
	que le mulot-castor n’ait pu répondre, Betty Toufry
	intervint avec vivacité.

	
	— Cela
	semble impossible parce que leurs émetteurs paraissent
	changer sans cesse de place et toujours se tenir dans les endroits
	les plus éloignés. À peine a-t-on localisé
	une impulsion mentale que la source se sauve comme si la
	chronovictime en question – restons-en
	provisoirement à cette dénomination – fonçait
	à la vitesse maximale à travers les labyrinthes de la
	météorite. Mais jusqu’à présent,
	nous n’avons encore trouvé aucune trace d’un
	moyen de transport aussi rapide.

	
	— C’est
	comme si ces gaillards étaient assis dans des trains
	ultrarapides qui feraient la navette d’un bout à
	l’autre de ce bolide géant, se hasarda le mulot-castor.
	Voilà pourquoi on ne peut pas les localiser ! Curieuse
	affaire, vous ne trouvez pas ?

	
	Bien
	entendu, les autres jugeaient cette histoire tout à fait
	incroyable. En particulier Icho Tolot, qui ne fit pas mystère
	de son opinion.

	
	— Si
	ces personnes ont besoin de notre aide, pourquoi se sauvent-elles
	sans arrêt à notre approche ? Car enfin, c’est
	bien ce qu’elles font, non ? grogna-t-il. Ou alors, elles
	sont sans cesse en fuite devant quelque chose, peut-être les
	monstrueux collectifs de virus ? Tout de même, ces
	malheureuses victimes du temps devraient accepter d’établir
	le contact avec nous, sinon il ne nous restera plus qu’à
	courir partout pour les dénicher !

	
	Kasom
	indiqua du doigt le passage faiblement éclairé.

	
	— Ce
	couloir conduit vers la proue, autrement dit vers l’ancien
	sommet de la météorite d’Ascor. Nous savons
	qu’il y a là-bas des mines, des galeries et même
	d’authentiques cités. S’il semble vraiment
	impossible de repérer ces fuyards, nous n’avons pas
	d’autre solution que d’aller les chercher dans la partie
	frontale de ce vaisseau géant. Ras, comment est la liaison
	avec le Marco Polo ?

	
	— Excellente !
	Grâce aux senseurs de rayonnements, Waringer a constaté
	que les blocs-propulsion de la météorite
	fonctionnaient à un régime de plus en plus faible.
	Elle peut encore accélérer, certes, mais elle ne
	semble plus se préparer à effectuer de transition pour
	l’instant. Cela nous laisserait du temps, d’après
	Perry Rhodan.

	
	— Si
	je pouvais savoir qui dirige cet invraisemblable navire !
	soupira Kasom, indécis, les yeux fixés sur l’entrée
	du couloir. Alors, on y va ?

	
	Dans
	de nombreuses chambres creusées à même le
	rocher, ils découvrirent d’autres cadavres de prêtres
	ascorans, tous rétrécis et momifiés. On aurait
	pu croire qu’une épidémie s’était
	brusquement propagée et les avait tous fauchés. Il ne
	devait plus y avoir dans toute cette météorite aucun
	autochtone vivant, à l’exception des enveloppes
	corporelles hébergeant les huit mutants.

	
	— Ce
	sont peut-être ces maudits virus qui répandent
	effectivement une maladie mortelle, suggéra Fellmer Lloyd sur
	un ton soucieux.

	
	Par
	deux fois, ils traversèrent des sas ordinaires qui, pourtant,
	ne correspondaient à aucune différence de pression.
	Derrière s’étendaient des installations
	destinées à transformer le semper après son
	extraction. C’était une étrange performance
	technique, si l’on songeait que cette partie de la météorite
	s’était trouvée enfouie à environ cent
	kilomètres sous la surface de la planète Ascor.

	
	Dans
	l’une de ces installations, ils rencontrèrent une autre
	monstruosité virale.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Elle
	avait établi son refuge dans un couloir secondaire auquel
	personne n’avait prêté attention. De là,
	elle épiait les environs. Kasom s’était arrêté
	au milieu de la halle, où la visibilité était
	assez mauvaise, et il pria Ras de demander des directives à
	Rhodan.

	
	Le
	monstre distinguait les petits intrus grâce à ses
	organes à facettes dissimulés. La volonté de
	détruire qu’il nourrissait depuis très longtemps
	déjà s’accrut encore et se mua en un besoin
	irrépressible de tuer qui éteignait même les
	dernières étincelles de sa pseudo-intelligence.

	
	Et
	simultanément, ce besoin annihilait aussi sa faculté
	de jauger la situation, sa prudence et surtout son instinct naturel
	de conservation.

	
	L’Émir
	bondit lorsqu’il découvrit la présence de cette
	masse immonde sur laquelle se focalisait la pensée de
	Fellmer. Kasom lança une mise en garde et saisit son radiant.
	Tama Yokida et Betty Toufry, tous deux télékinésistes,
	mobilisèrent immédiatement leur faculté pour
	stopper cette hideuse créature qui mesurait environ cinq
	mètres de diamètre avant qu’elle ne se soit trop
	approchée d’eux. Ce ne fut qu’une demi-réussite.

	
	L’amas
	spongieux donna l’impression d’avoir heurté un
	mur invisible et recula légèrement. Mais ensuite, il
	rassembla toutes ses forces pour se jeter contre l’obstacle
	parapsychique et parvint à avancer lentement.

	
	Kasom
	fit feu pendant cinq secondes en visant le centre de cette
	monstruosité, et il la détruisit en partie. L’Émir
	se chargea d’achever l’ouvrage dans un élan de
	fureur qu’on lui avait rarement vu. Lui, l’être le
	plus pacifique de l’Univers, respectueux des principes et des
	points de vue de l’ennemi, toujours prêt à
	s’interposer en médiateur, il avait perdu toute
	maîtrise de soi. Il braqua son radiant sur les vestiges de
	l’amas d’unicellulaires jusqu’à ce que
	l’ultime tentacule eût disparu et se soit réduit
	en fumée. Ce fut seulement alors qu’il cessa de tirer.

	
	Lorsqu’il
	se tourna vers ses compagnons, il découvrit leurs visages
	stupéfaits. Il sembla déconcerté pendant un
	instant, puis il fit un grand geste du bras comme pour tout effacer.

	
	— Il
	avait une forme restreinte d’intelligence et envoyait des
	impulsions mentales que j’arrivais à capter. Jamais
	encore, de toute mon existence, je n’avais senti une telle
	concentration de haine et de volonté de tuer aussi
	inflexible. Il voulait nous éliminer tous ! De même
	qu’il avait exterminé les prêtres et les victimes
	temporelles inconnues qu’il rencontrait. (Le mulot-castor
	haussa les épaules). Veuillez m’excuser, je vous en
	prie, d’avoir réagi avec tant de violence, mais c’était
	plus fort que moi. Je n’ai pas pu faire autrement.

	
	Kasom
	se plia en deux et lui posa la main sur l’épaule.

	
	— Tu
	as agi exactement comme il le fallait, petit. Tu n’as pas pu
	t’empêcher de laisser libre cours à ta fureur et
	à l’horreur que tu éprouvais devant cette masse
	affreuse, c’est tout. Comment pourrions-nous t’en
	vouloir ?

	
	— Il
	y en a encore un là-bas ! s’écria soudain
	Ras Tschubaï en tendant la main vers le côté
	opposé. Il recule et disparaît dans un couloir. Est-ce
	que nous… ?

	
	— Non,
	laisse-le tranquille, conseilla Kasom. Nous ne supprimerons ces
	créatures que si elles essaient de nous agresser. Il faut
	maintenant que nous nous occupions des chronovictimes, quelles
	qu’elles soient. À propos, j’ai une question à
	leur sujet. L’Émir, Betty et Fellmer, avez-vous
	l’impression que c’était à nous qu’étaient
	destinés ces appels au secours, ou qu’ils étaient
	émis à la cantonade ?

	
	— Ils
	ne s’adressaient à personne en particulier, affirma
	Betty Toufry avec assurance. Si nous les avons captés,
	c’était par un pur hasard.

	
	Kasom
	approuva d’un signe de tête, comme s’il avait
	attendu cette réponse.

	
	— Cela
	expliquerait pourquoi ils n’ont pas encore pris contact avec
	nous. Et deuxièmement, cela pourrait indiquer que ce ne sont
	pas d’authentiques télépathes. (Il exhala un
	profond soupir.) Bon, allons-y, continuons à les chercher. Il
	faut que nous les trouvions, si nous voulons résoudre le
	mystère de cette météorite.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	L’impression
	décrite par L’Émir persistait.

	
	Les
	appels au secours purement psychiques des chronovictimes ne
	variaient pas en intensité, même s’ils étaient
	lancés au hasard, mais leurs sources changeaient sans cesse
	de place. Un peu comme si elles avaient été embarquées
	à bord d’un train rapide traversant la météorite
	à une allure démente, pour reprendre la comparaison du
	mulot-castor.

	
	Les
	explorateurs avaient atteint l’extrémité d’une
	galerie et avaient sous les yeux un fantastique paysage de lave
	solidifiée qui s’était formé dans une
	caverne gigantesque.

	
	— Je
	pense que nous ne devrions pas exclure le phénomène de
	téléportation, déclara Ras Tschubaï.
	Peut-être existe-t-il des créatures capables de penser
	alors qu’elles se trouvent en état de
	dématérialisation ?

	
	Pointant
	un doigt vers le bas, Toronar Kasom indiqua le lac minéral
	figé.

	
	— En
	tout état de cause, téléporteurs ou pas, ce
	n’est pas ici que nous les dénicherons. Faisons
	demi-tour et cherchons un autre couloir.

	
	La
	liaison radio avec le Marco Polo s’était
	détériorée. Ras établit encore une fois
	le contact avec Rhodan et lui fit un dernier rapport de la
	situation, à la suite duquel il fut décidé
	qu’un commando d’intervention dirigé par le
	Stellarque lui-même débarquerait à son tour et
	chercherait à rejoindre directement le groupe de Kasom.

	
	L’ultracroiseur
	demeurerait à proximité immédiate et
	communiquerait en permanence avec les trois groupes par
	l’intermédiaire d’une station relais installée
	en toute hâte à l’intérieur de la
	météorite, que chacune des équipes pourrait
	facilement joindre.

	
	Pendant
	ce temps, L’Émir traversa le lac de lave solidifiée
	avec Icho Tolot tandis que les autres attendaient leur retour à
	l’entrée. Le mulot-castor avait insisté pour se
	livrer à cette exploration après avoir eu l’impression
	que les impulsions mentales étrangères étaient
	plus fortes sur le côté opposé.

	
	Le
	magma refroidi était devenu de la pierre ordinaire. En
	revanche, dans les parois de l’immense halle, scintillaient de
	larges veines de semper. Elles sillonnaient la météorite
	dans toutes les directions. Il devait y en avoir sur des milliers de
	kilomètres !

	
	Le
	Halutien s’arrêta. Le plafond, au-dessus de leurs têtes,
	était à environ deux cents mètres de hauteur et
	diffusait une lueur jaunâtre. Là aussi, on voyait des
	filons du mystérieux métalloïde.

	
	— Alors,
	toujours pas d’impulsions nettes ? s’enquit Tolot.

	
	— Rien
	que de vagues émotions, répliqua L’Émir,
	déçu. Nous ne pouvons pas aller beaucoup plus loin. Là
	devant, il y a un mur que j’aimerais encore examiner. Nombre
	d’impulsions proviennent de là.

	
	— Du
	mur ? voulut faire préciser le géant, incrédule.

	
	— On
	pourrait presque l’affirmer. Allons-y !

	
	Ils
	avaient renoncé à se téléporter pour
	traverser le lac de lave qui ne s’étendait pas sur plus
	d’un kilomètre, car l’Ilt voulait épier
	sans interruption les flux de pensées des curieux inconnus. À
	son avis, c’était le seul moyen qu’il avait
	d’arriver peut-être à déterminer leur
	origine. Un espoir qui, pourtant, n’avait pas l’air de
	vouloir se réaliser.

	
	Soudain,
	à quelques mètres de la paroi zébrée de
	veines de semper, le mulot-castor s’arrêta.

	
	— À
	présent, ils sont tout près, incroyablement près,
	Icho ! Mais ils filent à fond de train, si je puis
	m’exprimer ainsi. Les impulsions foncent tout simplement
	devant moi comme si toute la paroi rocheuse était douée
	de télépathie… C’est impossible ! Un
	truc pareil, ça n’existe pas !

	
	— Et
	pourtant, il semblerait bien que ça existe ! le
	contredit Tolot, les yeux braqués sur la paroi.

	
	Il
	n’avait pas encore esquissé un mouvement qu’il se
	produisit un phénomène tout à fait
	incompréhensible. Quelque chose qui, de par sa nature
	fantomatique, causa un choc à l’Ilt, lui-même
	pourtant dur à cuire, et le paralysa dans une passivité
	totale. Du moins pour quelques instants.

	
	Une
	étrange créature se matérialisa, comme jaillie
	de la paroi. Un tout petit peu plus grande que le mulot-castor, elle
	possédait sensiblement la même morphologie que lui, à
	ceci près qu’elle n’avait pas de fourrure. Quant
	à la tête et au visage…

	
	— Seigneur !
	s’exclama enfin L’Émir, abasourdi. Un
	singe-castor !

	
	La
	créature pensait. Le natif de Perdita pouvait à
	présent capter les impulsions mentales beaucoup plus
	clairement qu’auparavant, même si les détails
	manquaient toujours et s’il n’en ressortait qu’une
	impression générale.

	
	Au
	secours ! Danger ! Détresse !

	
	Mais
	aussi…

	
	Peur !

	
	La
	petite créature tendit les deux mains vers le Halutien, se
	ravisa, recula en hâte d’un pas… et disparut à
	l’intérieur du mur. Les impulsions s’éloignèrent,
	s’affaiblirent, finirent par s’éteindre.

	
	Tolot
	recouvra difficilement l’usage de la parole.

	
	— Qu’est-ce
	que c’était ? dit-il d’une voix stupéfaite.
	Il a jailli de la paroi…

	
	— Il
	me ressemble un peu, Icho… Hormis le visage… Il me
	rappelle un singe terrien, un babouin. Mais ce n’est pas ça
	qui compte. L’essentiel, ce serait de savoir d’où
	il vient et où il s’est enfui. Comme ça, tout
	simplement, happé par la muraille…

	
	Le
	Halutien s’approcha prudemment de la paroi rocheuse et montra
	du doigt une épaisse veine de semper qui s’étirait
	vers le haut sur un mètre.

	
	— C’est
	de là qu’il a surgi, affirma-t-il. Et c’est
	également là qu’il a disparu. Il n’y a pas
	de doute, il est sorti du métal !

	
	L’Émir
	s’approcha à son tour du mur, caressa doucement de la
	main le filon scintillant… et s’empressa de la retirer.

	
	— Je
	ne peux pas le croire ! souffla-t-il alors. C’est
	impossible ! Comment expliquer ça ?

	
	Pendant
	qu’ils revenaient vers les autres, qui attendaient toujours à
	l’entrée, l’Ilt leur fit un rapport par télécom,
	bien que Fellmer Lloyd ait suivi tout l’incident par voie
	télépathique. Par l’intermédiaire de la
	station relais, le mulot-castor prit ensuite directement contact
	avec le Stellarque qui avait déjà pénétré
	assez profondément à l’intérieur de la
	météorite avec son commando d’intervention.

	
	— Vous
	êtes certain de ne pas vous être trompés ?
	voulut s’assurer Rhodan. Et toi, petit, es-tu vraiment sûr
	que les impulsions des victimes temporelles sont identiques à
	celles de cette créature ?

	
	L’Émir
	confirma, non sans se sentir offusqué par une telle
	suspicion.

	
	— Bon,
	concéda Perry. Cela nous autorise quelques déductions.
	Une chose est certaine, et Waringer le confirmera lui aussi :
	ces chronovictimes possèdent la faculté d’utiliser
	le métalloïde comme moyen de transport. Ne me demande
	pas comment ils font, mais ils le font !

	
	— Geoffry
	peut me raconter tout ce qu’il veut, je ne le croirai pas,
	piailla le mulot-castor, révolté. On ne peut tout de
	même pas voyager le long d’un filon de métal !
	Là où il y a un corps, il ne peut pas y en avoir un
	autre… C’est une loi élémentaire de la
	physique.

	
	— Ce
	ne sera pas la première à être malmenée,
	lui rappela Rhodan d’un ton sec. En outre, il devrait s’agir
	ici d’une sorte de téléportation et…

	
	— Pourtant,
	le semper est bien une substance solide !

	
	— Oui,
	mais à rayonnement multidimensionnel, petit ! Quand tu
	te téléportes, toi, tu utilises bien l’hyperespace
	comme moyen ou milieu de transport ! Eh bien, ces mystérieuses
	créatures font la même chose en se servant du
	métalloïde. Il existe sûrement un rapport que nous
	allons devoir élucider. Quoi qu’il en soit, une
	première rencontre avec ces êtres vient d’avoir
	lieu. Restez donc maintenant là où vous êtes !
	Nous nous retrouverons dans environ une demi-heure. Que Ras garde le
	contact pour que nous puissions facilement vous repérer.

	
	— Méfie-toi
	quand même des monstres ! lui conseilla encore L’Émir.
	Puis ils rejoignirent les mutants qui attendaient toujours.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Lorsque
	Waringer apprit l’étrange histoire de l’Ilt, plus
	rien ne put l’arrêter. Empruntant le transmetteur qu’on
	avait installé par sécurité pour pénétrer
	dans la météorite, il se hâta de rattraper
	Rhodan et son groupe d’intervention. Il lui arriva même,
	de temps à autre, d’activer le propulseur individuel de
	son spatiandre de combat pour foncer encore plus vite.

	
	Il
	traversa sans encombre le sas automatique et, à bout de
	souffle, retrouva enfin l’équipe du Stellarque.

	
	— Où
	donc est le babouin de L’Émir, Perry ? Il faut
	absolument que je le voie…

	
	— Attends
	que nous ayons rejoint les autres ! (Rhodan fit un signe à
	ses hommes et, après une brève interruption, le
	commando reprit sa marche.) L’Émir va tout te raconter
	lui-même. Tu pêcheras peut-être un détail
	essentiel dans son récit !

	
	Waringer
	en prit son parti. Mais il avait bien du mal à contenir son
	impatience.

	
	Par
	trois fois, ils subirent encore l’assaut des amas de virus, ce
	qui incita le scientifique à déclarer que de telles
	concentrations ne pouvaient exister de façon naturelle
	puisque les unicellulaires n’étaient pas des êtres
	vivants au sens littéral du terme. Le fait que, de surcroît,
	ces collectifs émettaient des influx de type émotionnel
	était une totale aberration. Or, il y avait déjà
	longtemps que Geoffry avait chassé ce mot de son vocabulaire.

	
	Rhodan
	le laissa marmonner entre ses dents et poussa un soupir de
	soulagement lorsque la petite troupe atteignit enfin le bord du lac
	de lave, où attendaient impatiemment les mutants.

	
	Les
	membres du commando d’intervention barrèrent les issues
	les plus proches afin de prévenir toute surprise désagréable.
	Pendant ce temps, le Stellarque, son gendre et le groupe de Tolot
	s’installèrent sur la rive pour tenir conseil.
	Continuer à chercher à l’aveuglette ne les
	mènerait à aucun résultat concret.

	
	Une
	fois de plus, le gendre de Rhodan se fit raconter l’événement
	surprenant. Il posa une foule de questions et finit par conclure :

	
	— C’est
	pour moi un cas patent de paratransmutation.

	
	— Je
	t’accorde le cas patent, approuva L’Émir avec
	fièvre. Mais pour le reste… C’est quoi, ton
	histoire de paratransmutation ?

	
	Waringer
	essaya d’éclairer sa lanterne.

	
	— L’explication
	est contenue dans le terme lui-même. Et je suis convaincu que
	je ne me trompe pas. Il n’y a pas d’autre possibilité.
	Ces créatures doivent se modifier si elles veulent traverser
	une matière solide, autrement dit, elles doivent muter. Le
	préfixe « trans » indique au sens large
	un mouvement, un transport d’un point à un autre. Et
	« para » se comprend de soi-même comme
	au-delà de ce qui est naturel, si tu veux, à l’image
	de tes propres parafacultés. En résumé, ces
	êtres – que tu assimiles aux chronovictimes,
	soit dit en passant – altèrent à
	dessein leur constitution physique pour pénétrer dans
	les filons de semper et les utiliser comme voies de transport
	ultrarapide à travers la météorite.

	
	« Ainsi,
	ils la sillonnent dans tous les sens et à toute allure, ce
	qui résout l’énigme du déplacement quasi
	instantané des sources d’impulsions mentales. Nos
	paratransmutateurs peuvent quitter à leur gré les
	veines de métalloïde pour se rematérialiser à
	n’importe quel endroit. Et ils peuvent tout aussi vite se
	glisser en elles, où et quand ils le veulent. Peut-être
	ne tirent-ils pas seulement parti des propriétés
	hexadimensionnelles du semper, mais aussi de ses champs magnétiques.

	
	— Ce
	sont donc de véritables paramagnétiseurs, reformula
	L’Émir d’un air un peu perplexe. Eh, c’est
	plutôt délirant, tout ça…

	
	— Et
	ces Paramags seraient aussi les fameuses chronovictimes, lui fit
	remarquer Rhodan. Autrement dit, nous avons affaire à des
	créatures qui nous posent des énigmes en cascade.

	
	— Seraient-elles
	également, par hasard, les constructeurs de cette météorite ?
	s’enquit Icho Tolot sur un ton qui cachait difficilement son
	scepticisme. Elles ne ressemblent guère à l’idée
	que je me faisais d’eux !

	
	— L’aspect
	physique n’entre pas en ligne de compte, Tolotos, intervint
	Perry en jetant un coup d’œil à l’Ilt. À
	propos, comment as-tu appelé ces êtres, petit ?
	Des singes-castors ? Pourquoi donc ?

	
	L’Émir
	masqua habilement son désarroi.

	
	— Ma
	foi, en première approximation, elles m’ont fait
	l’effet d’être un mélange de singe et de
	castor. Ça n’a rien à voir avec moi, si c’est
	ce que tu penses. En outre, tu as dit toi-même que l’aspect
	physique n’avait aucune importance.

	
	— Et
	c’est vrai. (Rhodan balaya son environnement d’un œil
	pénétrant, comme s’il voulait s’en
	imprégner.) Dis-moi, on devrait bien réussir à
	établir une liaison avec les Paramags, n’est-ce pas ?
	D’après toi, pourquoi le seul que nous ayons aperçu
	a-t-il disparu aussi vite ?

	
	— Il
	a eu peur, je l’ai bien senti, répondit le mulot-castor
	en regardant fixement Tolot. Si je rencontrais ce gars-là à
	l’improviste, moi aussi, j’aurais la trouille. Tandis
	qu’en me voyant, moi, le Paramag n’éprouverait
	certainement aucune crainte !

	
	— Peut-être
	l’allure d’Icho lui rappelle-t-elle un collectif de
	virus aux proportions colossales, jeta Waringer dans le débat.
	Et comme nos paratransmutateurs ont pas mal d’ennuis avec ces
	agglomérats d’unicellulaires, cela explique la fuite
	précipitée de celui qui s’est montré par
	erreur…

	
	Le
	Halutien garda pour lui ses éventuels commentaires. Même
	en y réfléchissant avec un planicerveau tel que le
	sien, cette théorie abracadabrante ne se laissait pas rejeter
	d’emblée.

	
	— Les
	membres du groupe d’intervention vont se poster près
	des différentes issues pour les garder, décida Perry.
	Toi, petit, tu essaies d’inciter l’un de ces Paramags à
	s’attarder un peu par ici. Ou peut-être réussiras-tu
	à prendre contact avec l’un d’eux par voie
	télépathique ? Tu peux également faire
	appel à Fellmer Lloyd, puisqu’il est lui aussi
	télépathe ! Ne vous enfoncez pas trop profond
	dans les galeries ! Au contraire, tenez-vous en plutôt à
	la paroi opposée de la caverne ! Vous y aurez peut-être
	de meilleures chances.

	
	L’Émir
	alla quémander un supplément d’assurance auprès
	de Waringer.

	
	— Il
	est donc absolument certain que les Paramags ne peuvent se déplacer
	que grâce aux veines de semper, et pas se téléporter
	en dehors d’elles ? Dans ces conditions, si l’un
	d’eux se matérialise, il doit être relativement
	facile de l’éloigner du filon de métalloïde.
	Ensuite, il sera sans défense et nous pourrons l’amener
	ici, où il n’y a quasiment pas de ce machin spécial
	à proximité.

	
	— Oui,
	tout à fait, confirma Geoffry sans réfléchir.
	Mais nous ne connaissons pas encore la structure physique et mentale
	de ces créatures, aussi dois-tu te montrer très
	prudent. Amène-le ici sans recourir à la
	téléportation ! Qui sait ce qui se passerait si
	un Paramag devait emprunter le para-espace sans l’aide du
	semper et était dématérialisé ? Ce
	n’est certes qu’une hypothèse, mais nous devons
	éviter de commettre des erreurs.

	
	— Je
	comprends bien, assura à son tour le mulot-castor en prenant
	Fellmer par le bras. Viens, nous allons sauter au moins jusqu’au
	lac de lave ! Je n’ai aucune envie de refaire tout le
	trajet à pied. Si on me mesurait, on s’apercevrait que
	j’ai déjà perdu au moins deux centimètres
	à force de crapahuter…

	
	Ils
	resurgirent du néant à un kilomètre de là,
	près de la paroi opposée de la caverne.

	
	Au
	bout de quelques instants, Lloyd déclara :

	
	— Je
	capte une foule d’impulsions mentales… Toujours des
	appels au secours et des supplications. Comment pouvons-nous aider
	ces créatures si elles ne se montrent pas et si elles ne
	viennent pas vers nous ?

	
	— Ce
	sont tout simplement des natures anxieuses, suggéra L’Émir
	en tendant l’oreille. Elles doivent vraiment foncer à
	toute vitesse. Si jamais il y en a une qui pointe le bout de son nez
	ici, sur le mur, ce sera par pur hasard.

	
	Le
	télépathe secoua la tête.

	
	— Non,
	ce ne sera pas par hasard. Et je sais déjà ce que nous
	allons faire. Nous lancerons un appel dès que nous parviendra
	une impulsion plus forte que les autres, peut-être parce qu’un
	Paramag sera en route vers nous. Nous nous concentrerons ensemble
	sur lui, nous l’attirerons en quelque sorte hors de sa réserve
	et de la paroi. Je suppose que c’est même ce qui s’est
	produit avec celui que tu as vu mais que c’était
	inconscient de ta part, bien sûr. Alors, on essaie ?

	
	— Deux
	télépathes valent mieux qu’un ! D’accord,
	on y va !

	
	Plus
	d’une dizaine d’impulsions passèrent en coup de
	vent devant eux. Le temps qu’ils se soient décidés,
	elles étaient déjà loin. Puis il survint
	quelque chose d’insolite. Un influx s’approcha à
	toute vitesse… et demeura constant. Les deux télépathes
	échangèrent un signe de tête de connivence et se
	concentrèrent. Sans interruption, ils émirent une
	séquence mentale bien précise, en s’en tenant
	aux notions de secours à fournir et d’amitié.

	
	Peu
	après, le niveau émotionnel des impulsions incidentes
	oscilla de façon notable. Finalement, tout s’éteignit.
	Néanmoins, le silence télépathique ne dura que
	quelques fractions de secondes, puis les influx revinrent plus forts
	que jamais – et tout près…

	
	L’Émir
	recula involontairement d’un pas lorsque, soudain, le Paramag
	jaillit de la paroi juste à côté de lui. Il
	ressemblait effectivement à un heureux mélange de
	castor et de babouin, si l’on ne s’attardait pas à
	certaines différences.

	
	Lloyd
	se jeta promptement dans l’action avec une remarquable
	présence d’esprit.

	
	Avant
	que le curieux personnage n’ait pu disparaître à
	nouveau dans la veine d’où il avait surgi, Fellmer
	bondit entre lui et la muraille, de sorte que l’autre ne
	puisse plus lui échapper. Toutefois, il évita pour le
	moment un contact physique direct. Puis les deux mutants essayèrent
	ensemble d’établir la liaison avec l’étranger
	par voie télépathique.

	
	Nous
	sommes des amis et nous avons entendu tes appels au secours. Nous
	voulons te venir en aide !

	
	L’unique
	réaction fut l’atténuation progressive des
	signaux qui avaient continué à être émis
	presque automatiquement, mais de plus loin. C’était
	d’ailleurs la preuve que ces impulsions n’étaient
	pas destinées à quelqu’un de précis.

	
	Nous
	sommes télépathes ! Il te suffit de penser, et
	nous te comprendrons !

	
	Cette
	fois, c’était L’Émir qui avait fait la
	tentative de prise de contact. Il se glissa prudemment auprès
	de Fellmer Lloyd pour couper définitivement le chemin du
	retour au Paramag.

	
	De
	près, la créature n’évoquait pas vraiment
	un babouin, même si elle en possédait plusieurs traits
	de physionomie. L’analogie spontanée résultait
	en réalité d’une ressemblance générale
	due à des causes purement structurelles. Elle n’avait
	rien à voir avec l’intelligence et la raison.

	
	Les
	deux visiteurs s’en rendirent compte au moment où la
	première réaction s’imposa sous la forme d’une
	impulsion mentale très précise.

	
	Amis !

	
	C’était
	davantage une constatation qu’une question.

	
	Oui,
	nous sommes des amis, et les monstres sont nos ennemis à nous
	aussi. Viens avec nous, tu apprendras comment nous voulons et
	pouvons vous secourir, si vous ne nous en empêchez pas.
	Là-bas, de l’autre côté de la mer de
	pierre, nos compagnons nous attendent, et eux aussi sont vos amis.
	Une fois réunis, vous et nous, nous pourrons discuter.

	
	Le
	Paramag restait totalement immobile. Il ne faisait pas mine de
	vouloir se plier à ce qu’on lui demandait, pas plus
	qu’il ne tentait de s’enfuir par surprise. Ses
	impulsions mentales étaient confuses, plus du tout aussi
	claires que lorsqu’il avait envoyé le mot « Amis ».

	
	L’Émir
	et Fellmer lui laissèrent le temps de s’adapter à
	la nouvelle situation. Ils l’avaient attiré dans un
	piège, mais rien dans leur comportement ne trahissait la
	moindre hostilité ; ils étaient tout simplement
	prudents. Quoi qu’il en soit, l’étrange créature
	semblait avoir compris que pour le moment, il ne lui était
	pas possible de regagner la sécurité de la veine de
	semper.

	
	Le
	mulot-castor se remit à penser avec une profonde intensité.

	
	Nous
	sommes des amis et nous voulons vous secourir, toi et ton peuple !
	Mais il faut absolument que tu nous parles ! Viens avec nous !
	Là-bas, de l’autre côté attendent nos amis
	qui sont aussi les vôtres ! Nous devons prendre contact,
	sinon, nous ne pourrons rien faire pour vous. Si tu es d’accord,
	nous t’emmènerons maintenant avec nous. Est-ce que tu
	peux marcher jusqu’à l’autre côté de
	la caverne ?

	
	Cette
	fois, il se passa près de cinq minutes avant que n’arrivât
	la réponse.

	
	Tu
	es téléporteur, petit ami ? Alors, tu me
	téléporteras car le chemin normal est pénible
	pour moi. Le para-espace est mon allié, sous forme solide
	aussi bien que non solide. Mais il n’existe pas de rails de
	guidage directs depuis l’endroit où nous sommes jusqu’à
	l’autre côté, donc il me faudrait faire un
	détour. Or, vous ne me laisserez pas effectuer seul ce
	trajet… car je lis de la méfiance dans vos pensées.

	
	Fellmer
	Lloyd jeta un coup d’œil interrogateur à son
	compagnon.

	
	Ce
	n’est pas de la méfiance, répondit L’Émir,
	mais uniquement la volonté de vous aider qui nous incite à
	la prudence. Nous allons nous téléporter, ça
	ira tout aussi vite. Tu es prêt ?

	
	Il
	le faut bien. N’attendons pas davantage !

	
	Le
	mulot-castor regarda Lloyd.

	
	— Ras
	viendra te chercher, lui assura-t-il. Je te l’envoie
	immédiatement !

	
	L’Ilt
	saisit le bras du Paramag, tout en se demandant pour quelle raison
	cet être avait si vite identifié qu’il était
	télé-porteur. N’ayant pas besoin de commencer
	par viser le lieu où se trouvait Rhodan, puisqu’il le
	voyait à l’œil nu, il sauta d’instinct et,
	au même instant, se rematérialisa avec son « passager »
	auprès des amis qui les attendaient.

	
CHAPITRE XV

	L’entretien
	qui eut lieu entre le « prisonnier » et Perry
	Rhodan doit être transcrit en entier, car il fut d’une
	extrême importance pour les événements à
	venir. En outre, il fournit tous les fondements essentiels pour la
	compréhension que les Terraniens manifesteraient un peu plus
	tard à l’égard des Paramags, même s’il
	allait entre-temps se produire des phénomènes qui, au
	début, échapperaient à l’entendement et à
	la logique des explorateurs de la météorite géante.

	
	

	

	
	L’Émir
	faisait fonction d’interprète. En effet, la discussion
	était de nature purement mentale.

	
	— Nous
	avons entendu depuis le cosmos des appels télépathiques
	de détresse, et nous sommes aussitôt accourus pour
	porter secours à ceux qui le demandaient. Mais avant cela,
	nous voudrions en apprendre davantage sur l’étrange
	peuple qui se trouve en si grand danger et se considère comme
	des victimes du temps.

	
	Les
	huit mutants que des Ascorans hébergeaient à leur insu
	étaient assis ou debout, légèrement à
	l’écart, et écoutaient la conversation. Ils
	avaient l’air pleinement opérationnels, comme si le
	rayonnement du semper était pour eux un élixir de vie.

	
	— Nous
	sommes des paramagnétiseurs, répondit l’interlocuteur
	de l’Ilt. Vous pourriez nous qualifier de symbiotes
	organico-matériels. Nous sommes capables d’abandonner
	notre matérialité et de nous fondre sous forme
	d’impulsions quintidimensionnelles dans l’élément
	que vous appelez métalloïde, ou semper. Nous ne pouvons
	pas exister sans lui. Nous n’avons jamais pu exister sans lui.

	
	— Autrement
	dit, vous avez toujours vécu dans cette météorite ?

	
	— Autant
	que nous nous en souvenons… Cependant, il y a un vide dans
	nos mémoires…

	
	— Un
	vide ? Que voulez-vous dire ?

	
	— C’est
	difficile à expliquer, parce que nous ne le savons pas
	nous-mêmes. Lorsque notre vaisseau spatial, cet astéroïde
	géant, s’est précipité contre la planète
	étrangère et s’est encastré dans sa
	croûte rocheuse, nous sommes morts.

	
	— Vous
	êtes morts… ?

	
	— C’est
	ainsi que nous avons désigné notre état parce
	que nos souvenirs se sont arrêtés à ce
	moment-là. Nous savons que nous nous sommes écrasés
	quelque part, et rien de plus. Avant l’impact, nous avions une
	mission à remplir, mais plus aucun d’entre nous ne se
	rappelle sa nature. Nous ne pouvons même plus dire quand a eu
	lieu l’accident et combien de temps nous sommes restés
	morts. Ce peut être des dizaines de milliers d’années,
	voire des millions, ou seulement quelques jours. Nous l’ignorons.

	
	— Et
	les blocs-propulsion du vaisseau spatial ? C’est vous qui
	les avez activés ?

	
	— Nous
	avons oublié la manière dont fonctionnent les
	machines… Pourtant, notre nef a appareillé et
	s’approche actuellement de son but, que nous ignorons
	également. Cependant, même si nos souvenirs ont disparu
	au fil du temps, nous pouvons affirmer que cette météorite
	nous appartenait jadis, et à nous seuls. À présent,
	elle est pleine de dangers. Les monstres nous tuent quel que soit
	l’endroit où ils nous découvrent. Nous vivons
	dans la peur constante qu’ils nous causent. Notre existence
	est une fuite perpétuelle.

	
	— Nous
	sommes ici pour vous secourir.

	
	— Vous
	ne pouvez pas les éliminer tous, car ils sont trop nombreux.
	Et il y a encore d’autres périls, dont je ne puis
	maintenant vous expliquer la nature. Voulez-vous toujours nous venir
	en aide ?

	
	— Naturellement,
	dans la mesure du possible. Mais nous avons trop peu de
	renseignements concernant vous-mêmes et votre existence. Il
	nous reste encore beaucoup de questions à vous poser.

	
	— Je
	ne peux pas y répondre.

	
	— Tu
	ne peux pas ou tu ne veux pas ?

	
	— Je
	ne peux pas ! Est-ce vous allez me laisser repartir ?

	
	Rhodan
	hésita et jeta à son gendre un coup d’œil
	interrogateur.

	
	— L’Émir,
	demande-lui encore s’il est le seul à avoir perdu la
	mémoire ou si tous les membres de son peuple sont dans le
	même état. Il serait important de le savoir.

	
	— Nous
	sommes tous complètement amnésiques, fut la réponse.

	
	Le
	Stellarque se retira avec Waringer, Kasom et quelques-uns des
	mutants pour tenir conseil. Le mulot-castor et Fellmer Lloyd
	demeurèrent auprès du Paramag.

	
	— Devons-nous
	lui rendre la liberté ? s’enquit Perry à la
	ronde. Geoffry acquiesça d’un signe de tête.

	
	— Nous
	n’avons pas d’autre solution si nous voulons éviter
	d’éveiller leur méfiance. Nous voulons savoir ce
	qu’il en est de cette météorite mais pour cela,
	il faut que nous soyons reconnus par les Paramags comme des amis. Il
	n’y aurait donc aucun sens à garder celui-ci tout seul
	comme un prisonnier, si de toute façon il ne sait rien de
	plus que ce qu’il nous a déjà raconté. Au
	contraire, ce serait un geste de bonne volonté de notre part
	de le laisser partir.

	
	— Et
	toutes ces questions qui restent sans réponse ?

	
	— Ne
	t’inquiète pas, cela ne durera plus très
	longtemps, je l’espère. Pour le moment, en tout cas,
	nous ne pouvons rien obtenir d’autre. Je trouve que nous en
	avons déjà appris beaucoup et que nous devrions nous
	en contenter.

	
	— Tu
	as peut-être raison, admit Rhodan, puis il se tourna vers les
	mutants. Et vous, qu’en pensez-vous ?

	
	Une
	fois de plus, ce fut Betty Toufry qui prit la parole pour tout le
	groupe.

	
	— Notre
	principal problème à nous, c’est de pouvoir à
	nouveau contrôler notre mental – et de ce
	côté-là, nous sommes rassurés. Désormais,
	nous devons veiller à ce que cet état perdure, et ceci
	n’est possible que si nous sommes à proximité du
	semper, autrement dit à l’intérieur de cette
	météorite. Nous allons donc devoir à tout prix
	demeurer ici, du moins pendant un certain temps. Dans ces
	conditions, il serait préférable pour nous que les
	Paramags soient nos alliés. C’est pourquoi nous
	approuvons la proposition de Waringer.

	
	Rhodan
	rejoignit L’Émir et le « prisonnier ».

	
	— Tu
	es libre, chargea-t-il le mulot-castor de transmettre à
	l’étranger. Cependant, nous te demandons instamment de
	mettre ton peuple au courant de notre présence, de lui
	assurer que nous sommes des amis et que nous allons tuer les
	monstres partout où nous les rencontrerons. En échange,
	nous voulons obtenir d’autres informations concernant
	vous-mêmes et votre passé. Quelle sorte de mission
	avait jadis à remplir ce bolide géant ? Qu’est-ce
	qui a provoqué la catastrophe et sa chute sur la planète
	Ascor ? Quel est à présent le cap suivi par la
	météorite ? Nous devons connaître tous ces
	détails pour pouvoir vous aider. Et nous allons nous tenir à
	proximité avec notre vaisseau spatial.

	
	— Vous
	voulez nous abandonner ?

	
	L’Émir
	précisa que cette dernière question posée par
	le Paramag trahissait une grande anxiété.

	
	— Non,
	pas vraiment. J’autoriserai quelques-uns de mes amis à
	demeurer avec vous à l’intérieur de la
	météorite, pour lutter contre les amas de virus. Vous
	n’aurez qu’à prendre contact avec eux !

	
	C’est
	alors que le singe-castor fit une déclaration étonnante.

	
	— Il
	est difficile pour moi de mettre tout mon peuple au courant car nous
	avons très peu de contacts les uns avec les autres. Aussi
	peut-il arriver que vous soyez agressés parce qu’on
	vous considère comme des ennemis. Mais je vais essayer de
	prévenir le plus de monde possible. Nous n’avons pas
	d’armes. Notre seul moyen de défense, c’est la
	fuite.

	
	— Nous
	resterons néanmoins. Si nous sommes attaqués, nous
	nous défendrons, sans cependant tuer un seul Paramag !
	Et un jour viendra où ils auront tous compris que nous sommes
	vos amis.

	
	— Moi,
	je le sais, et je ne serai pas longtemps le seul à le
	savoir !

	
	Rhodan
	s’adressa de nouveau à L’Émir.

	
	— Ramène-le
	là-bas, jusqu’à la paroi, et libère-le !
	Je suis convaincu qu’il va parler de nous à ses
	congénères, dont aucun de nous ne peut savoir combien
	ils sont ! Nous attendrons ici que tu reviennes.

	
	Après
	avoir transmis au Paramag les dernières phrases de Perry,
	l’Ilt le saisit par le bras et se téléporta avec
	lui jusqu’au côté opposé de la caverne, où
	il le laissa repartir.

	
	— Tu
	es libre, mon ami, mais j’espère que nous nous
	reverrons.

	
	— Oui,
	nous nous reverrons, promit le singe-castor. Puis il s’approcha
	d’une veine scintillante de métalloïde et disparut
	d’un seul coup, happé par elle.

	
	Le
	mulot-castor hocha la tête, une fois de plus décontenancé.

	
	— Ce
	sont de véritables magiciens ! Ils pourraient présenter
	un numéro dans n’importe quel cirque interstellaire, et
	les gens en resteraient baba ! C’est incroyable !
	Après tout, peut-être que j’arriverai moi aussi à
	apprendre à faire ça !

	
	Galvanisé
	par cet espoir, il rejoignit les autres en une fraction de seconde.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Ils
	se tenaient à la surface de la météorite,
	au-dessus de la limite de l’atmosphère résiduelle.

	
	Sur
	le chemin du retour, ils avaient encore rencontré quelques
	amas de virus qu’ils avaient éliminés, suivant
	l’accord conclu avec les Paramags. De toute façon, ils
	n’avaient pas d’autre choix car les monstres les
	agressaient avec une haine implacable.

	
	Puis
	les huit Vieux-Mutants avaient fait leurs adieux. Ils préféraient
	demeurer à l’intérieur de l’astéroïde
	dont les inépuisables gisements de semper leur garantissaient
	force vitale et capacité d’agir. En outre, ils devaient
	rester en permanence en liaison avec le Marco Polo qui
	continuait à planer à trois mille mètres
	au-dessus du gigantesque caillou spatial.

	
	Le
	commando d’intervention dirigé par le Stellarque revint
	à bord par le transmetteur, tandis que les quarante-neuf
	croiseurs attendaient à une plus grande distance.

	
	— Alors ?
	s’étonna le Stellarque en voyant L’Émir et
	Ras Tschubaï hésiter avant de pénétrer
	dans l’appareil. Vous préférez la
	téléportation ?

	
	Le
	mulot-castor secoua la tête. On voyait bien qu’il ne
	savait trop que répondre.

	
	— Nous
	pensions qu’il serait peut-être préférable
	que nous tentions à nouveau d’établir un contact
	direct avec les Paramags. Pour m’exprimer en termes choisis,
	je dirais que toute cette histoire est plutôt confuse.

	
	— Pour
	le moment, on ne peut rien changer à la situation.

	
	— Depuis
	le Marco Polo, c’est évident que non !
	reconnut le petit. Mais depuis la météorite ? Je
	pense que Ras et moi sommes très mobiles et ne devrions être
	tributaires de personne. Peut-être serait-ce encore mieux si
	Fellmer nous accompagnait ?

	
	Rhodan
	observa la dématérialisation d’Icho Tolot dans
	le transmetteur. Étant donné son volume exceptionnel,
	le Halutien était obligé de voyager seul.

	
	— Une
	fois de plus, tu me fais endosser toute la responsabilité de
	la décision, n’est-ce pas ? Qui donc va devoir
	veiller sur vous, et comment ? Tu sais bien que la liaison
	radio est instable ! Quoi qu’il en soit, une chose est
	certaine : Lloyd restera à bord du Marco Polo
	pour que je sois prévenu en temps réel de ce que vous
	entreprenez…

	
	— Donc,
	tu es d’accord ?

	
	— Je
	suis purement et simplement victime d’un chantage, répliqua
	Perry avec un léger sourire pour limiter la portée de
	son acceptation. D’un authentique chantage. Dont ce malheureux
	Fellmer est la rançon. Ras, ayez l’œil sur le
	petit, vous connaissez son faible pour les initiatives aventureuses.

	
	— Sa
	peau a pour moi la même valeur que la mienne, ricana
	l’Afro-Terrien. Même si la mienne est plus fine !

	
	— Une
	chose encore ! reprit Rhodan en regardant pénétrer
	dans le transmetteur Waringer et Kasom, qui n’avaient pas
	participé à la fin de la conversation. Je vous demande
	de vous limiter à une seule tentative : celle d’établir
	le contact avec les Paramags. Sinon, aucune autre expérience !
	Et ne vous approchez pas des machines de la météorite !
	N’oubliez pas que le métalloïde possède une
	certaine forme d’intelligence. Si vous êtes trop
	curieux, vous risquez de tomber dans un piège.

	
	— J’ai
	envie d’essayer de jouer une partie de poker avec ce matériau,
	annonça à la légère le mulot-castor. Moi
	aussi, je peux avoir l’air aussi bête qu’une de
	ses veines argentées, si je le veux !

	
	— Seulement
	si tu le veux ? reprit Perry avec un clin d’œil à
	son ami. Allons, ça suffit. Et maintenant, filez tous les
	deux ! Restez auprès des Vieux-Mutants, vous vous
	sentirez moins seuls ! J’attends à tout instant
	des informations par l’intermédiaire de Fellmer. La
	télépathie, dans le cas présent, fonctionne
	mieux que la radio.

	
	Puis
	il entra à son tour dans le transmetteur et disparut
	immédiatement.

	
	Le
	sourire de Ras ne s’était pas encore effacé que
	L’Émir lui fit un signe de tête.

	
	— Alors ?
	Tu as vu comment j’ai encore une fois réussi à
	goupiller l’affaire, hein ? demanda l’Ilt à
	son compagnon. Lui et Fellmer, ils sont tombés tout droit
	dans le panneau !

	
	— Nous
	verrons bien qui est tombé dans le panneau, en fin de compte.
	Bon, allons-y ! Vivement que nous puissions enlever nos
	casques !

	
	Ils
	repassèrent sans difficulté le sas automatique et se
	retrouvèrent dans les entrailles de la météorite
	où la température était agréablement
	tiède, les générateurs cachés dispensant
	une atmosphère saine et fraîche. On pouvait y respirer
	sans danger.

	
	— Je
	propose que nous allions faire un tour en direction de la proue,
	suggéra l’Ilt. C’est un secteur que nous ne
	connaissons pas encore.

	
	— Et
	nos mutants ?

	
	— Ils
	s’amusent aussi bien sans nous et se livrent à leurs
	propres explorations. Donne-moi la main ! À trois, on
	saute ensemble !

	
	Ils
	se téléportèrent sur une distance d’environ
	cinquante kilomètres et furent obligés d’effectuer
	plusieurs rematérialisations avant de trouver un espace vide
	assez grand. C’était une vaste salle bondée de
	machines de toutes sortes, notamment d’engins servant à
	l’extraction du semper dont les veines, particulièrement
	épaisses à cet endroit-là, avaient déjà
	été en partie exploitées. Çà et
	là, les filons de métalloïde s’interrompaient
	carrément car on les avait entièrement dégagés
	de leur gangue naturelle.

	
	À
	l’autre extrémité de la halle, la galerie se
	poursuivait en ligne droite. Du temps où la météorite
	était encore encastrée dans la croûte planétaire
	d’Ascor, elle avait dû faire office de puits vertical
	menant jusqu’à la partie basse du colossal astéroïde.

	
	— Ici,
	on ne sait même plus où sont le sol et le plafond, se
	plaignit Ras, qui tenait son radiant à la main car il n’avait
	pas envie de se laisser surprendre par un amas de virus. Et tu crois
	vraiment que nous pouvons dénicher quelque chose
	d’intéressant ?

	
	— En
	tout cas, les impulsions des Paramags sont particulièrement
	fortes. Ils pensent sans cesse… Seulement, je n’arrive
	pas à lire ce à quoi ils pensent exactement.

	
	— C’est
	vrai qu’il y quelque chose de mystérieux chez eux, le
	consola Tschubaï sur un ton protecteur. Si nous en rencontrons
	un autre, nous pourrons peut-être l’interroger…
	Au fait, je capte moi aussi très bien les impulsions alors
	que je ne suis pas télépathe.

	
	— C’est
	parce que tu es un peu innocent, comme moi ! ironisa l’Ilt.
	Pour entendre des voix, il faut être niais sur les bords…
	Trêve de plaisanterie, ne crois-tu pas que nous pourrions
	aller nous promener jusque là-bas, où la suite du
	couloir s’amorce ? À propos, le contact avec
	Fellmer est coupé. La météorite est sans doute
	trop massive à cet endroit, ça étouffe les
	influx mentaux. Et le métalloïde aussi, évidemment !

	
	L’idée
	de ne plus être en liaison avec le Marco Polo ne
	semblait pas beaucoup troubler Ras, ou du moins ne le montrait-il
	pas. Il s’avança le premier et traversa en diagonale la
	salle des machines, son radiant prêt à tirer. Un
	agglomérat de virus pouvait surgir à tout instant et
	les agresser par surprise.

	
	Ils
	atteignirent sans incident la galerie qui, dans son prolongement,
	était toujours faiblement éclairée par des
	sources lumineuses cachées, de sorte qu’ils n’avaient
	pas besoin de se servir de leurs projecteurs frontaux.

	
	Sur
	le sol couraient des rails réservés aux bennes de
	transport du semper après son extraction.

	
	Ils
	parcoururent cinq cents mètres, puis L’Émir se
	plaignit d’être fatigué. Il s’arrêta.

	
	— J’ai
	des courbatures, dit-il simplement.

	
	— Fainéant !
	l’apostropha Ras. Se donner du mouvement n’a jamais fait
	de mal à personne. Encore cent mètres, et nous y
	serons !

	
	— Où
	donc ?

	
	— Dans
	la halle suivante. Tu as perdu la vue, ou quoi ? La lumière
	est plus vive et le couloir s’élargit. En avant,
	marche, soldat d’opérette !

	
	Le
	mulot-castor était à bout de souffle, mais il suivit
	néanmoins son camarade. Il ne tenait pas du tout à se
	couvrir de ridicule.

	
	Quelques
	minutes plus tard, ils débouchèrent dans la salle en
	question. Il devait s’agir d’une centrale de contrôle
	tout spécialement aménagée, car ses parois
	étaient tapissées de tableaux de commande de
	différents types et le semper n’y était visible
	nulle part. Seul le plafond avait gardé son état
	naturel. Trois veines épaisses le sillonnaient en zigzaguant.

	
	— Jadis,
	ils ont dû turbiner ici comme des malades, remarqua L’Émir
	en expert avant de poursuivre son chemin. Les travailleurs fous,
	c’étaient sans doute les Ascorans, du temps où
	la météorite était plantée dans la
	croûte de leur planète et où les prêtres
	se servaient des propriétés du métal céleste
	pour mener la grande vie.

	
	— Tu
	as vraiment formulé l’expression la plus juste,
	apprécia son compagnon. Qui peut bien turbiner ici,
	maintenant ?

	
	À
	peine avait-il posé cette question qu’une rumeur se fit
	entendre derrière eux. Depuis le plafond, une épaisse
	plaque de métal descendit obturer l’entrée, tel
	le vantail d’un sas. Le bourdonnement se tut dès que le
	bord inférieur du panneau eut touché le sol.

	
	— Et
	voilà que quelqu’un cherche à nous enfermer !
	déclara le mulot-castor sans pour autant manifester
	d’inquiétude. J’espère qu’il ne
	s’agit pas des Paramags, tout de même ! Ils sont
	nos amis, non ?

	
	Tschubaï
	s’approcha de la plaque et cogna dessus avec son poing fermé.

	
	— Non,
	je ne le crois pas. Ils ignorent comment fonctionnent les
	propulseurs, alors, le reste… C’est quelqu’un
	d’autre qui essaie de nous jouer un mauvais tour, quelqu’un
	qui ignore que nous sommes des téléporteurs.

	
	— Peut-être
	un Ascoran qui a été oublié par ici, suggéra
	L’Émir. Il n’est pas exclu qu’il ait
	survécu au processus de lyophilisation, tu ne crois pas ?

	
	Ras
	fit semblant de rester flegmatique ; il devait pourtant dominer
	l’affreuse sensation qui l’avait brusquement envahi. On
	les observait, il en était convaincu. L’entrée
	s’était refermée à l’instant précis
	où, pour eux, il était devenu trop tard pour faire
	demi-tour. Évidemment, il pouvait aussi s’agir d’un
	simple dispositif automatique. Tschubaï n’y croyait pas,
	bien qu’il n’eût aucun indice pour étayer
	l’une ou l’autre de ces deux éventualités.

	
	— Un
	Ascoran, peut-être ? Ou alors…

	
	— Ah,
	ah ! gloussa le petit avec une expression sarcastique. Eh bien,
	ça y est ! Je sais tout !

	
	Pour
	le moment, ils ne se souciaient guère qu’on leur ait
	coupé le chemin du retour. L’autre issue était
	restée libre, au moins jusqu’à maintenant. Le
	cœur tranquille, ils se préparèrent à
	examiner les appareils, instruments et systèmes divers dont
	la halle était bondée.

	
	Selon
	toute apparence, il s’agissait des commandes servant à
	piloter l’extraction du métalloïde présent
	dans la météorite à l’état pur.
	Les machines de fouille étaient guidées depuis cette
	salle ; c’étaient sûrement elles qui avaient
	jadis remonté jusqu’à la surface de la planète
	le précieux matériau constituant les barrettes.

	
	Au
	moment où ils s’approchèrent de la seconde
	issue, elle se ferma à son tour. L’Émir réagit
	à la vitesse de l’éclair. Il saisit la main de
	Ras Tschubaï et se téléporta dans le couloir.

	
	Ou
	plus précisément, il voulut se téléporter.
	Mais il ne se passa rien.

	
	Les
	deux compères se retrouvèrent à la même
	place, tandis que le vantail condamnait définitivement la
	sortie.

	
	— Enfer
	et damnation ! jura le mulot-castor, catastrophé.
	J’aurais dû m’en douter ! Car ça nous
	est déjà arrivé une fois dans la météorite.
	Nous sommes prisonniers. Le semper a paralysé nos facultés
	parapsychiques. Va savoir, maintenant, si nous pouvons au moins
	établir un contact radio avec le Marco Polo…

	
	Le
	télécom resta totalement muet.

	
	Ils
	étaient sans aucun doute coincés, car il ne leur
	serait certainement pas si facile de sortir de là si personne
	ne venait les aider. Il n’y avait aucune raison pour que les
	huit Vieux-Mutants soient dans les parages, à moins qu’ils
	aient entrepris une longue escapade, et même dans ce cas, ce
	serait un hasard improbable s’ils avaient repéré
	les captifs.

	
	— Et
	si maintenant, en plus, les monstres montrent le bout de leur nez…

	
	— Il
	faut absolument que nous sortions d’ici ! décida
	finalement le petit sur un ton catégorique. Et ce, le plus
	rapidement possible !

	
	— Encore
	plus vite ! proposa Tschubaï en balayant du regard toute
	la salle. Il n’y a pas de troisième issue. L’Émir
	s’assit sur le socle bas d’une machine.

	
	— Il
	y a une chose qui me rassure pleinement, Ras.

	
	— Ah
	oui ? Dis toujours !

	
	— Le
	fait que pendant notre tentative de téléportation,
	nous n’ayons pas été repoussés
	violemment. En fait, il ne s’est rien passé du tout.

	
	— Et
	tu trouves ça rassurant ? Moi pas !

	
	— C’est
	au moins quelque chose d’autre que ce à quoi nous
	étions habitués jusqu’à présent.
	Peut-être que la solution de notre libération se trouve
	dans cette différence.

	
	Tschubaï
	s’orienta vers un autre problème.

	
	— Tu
	ne trouves pas toi aussi qu’ici, les impulsions mentales des
	Paramags en fuite perpétuelle sont plus faibles ? C’est
	à peine si j’arrive encore à en capter !

	
	L’Émir
	leva les yeux vers le plafond.

	
	— C’est
	facile à expliquer, Ras. Il n’y a ici aucune veine
	visible de métalloïde, elles sont totalement noyées
	dans les parois. Il n’y en a qu’au plafond, et encore,
	je n’en vois que trois. Il est possible que nos amis n’y
	passent que rarement, d’où la faiblesse des émissions.

	
	— Mieux
	vaut n’importe quelle explication qu’aucune ! Au
	fond, tu as peut-être raison…

	
	Pendant
	une heure, ils examinèrent les dispositifs de l’immense
	halle mais ils n’eurent aucun succès, ni avec les
	contrôles, ni avec les machines. Ils finirent par se reposer
	et firent le compte de leurs stocks d’aliments concentrés
	pour savoir combien de temps ils tiendraient le coup. En tout état
	de cause, il était presque certain que Rhodan enverrait
	quelqu’un à leur recherche s’il restait trop
	longtemps sans nouvelles de leur part.

	
	Un
	peu plus tard, l’Ilt put capter l’impulsion mentale d’un
	Paramag qui s’approchait d’eux avec une lenteur
	surprenante. Il s’arrêta juste au-dessus d’eux, au
	plafond. Il s’écoula encore quelques minutes, puis le
	signal devint plus net et perdit son caractère émotionnel
	pour se transformer en une pensée claire.

	
	Le
	mulot-castor jeta un coup d’œil interrogateur à
	Ras. Celui-ci secoua la tête. Il percevait des impressions,
	mais pas les pensées elles-mêmes. Aussi L’Émir
	parla-t-il tout bas avec lui pour que naisse un contact parfait.

	
	Le
	métalloïde s’est modifié depuis que nous
	avons appareillé, dit le Paramag. Il est devenu pour
	nous un ennemi alors qu’avant, c’était notre
	allié. Maintenant, il est aussi votre ennemi, car c’est
	lui qui vous a capturés.

	
	— Et
	toi, tu es bien notre ami le Paramag, l’une des
	chronovictimes ? lui demanda le petit à haute voix.

	
	Oui,
	c’est bien moi, et je veux essayer de vous venir en aide. Mais
	je ne sais pas comment faire. Le semper est plus fort que moi, et
	que nous tous réunis.

	
	— Tu
	crois donc que c’est lui ? Vous ne pouviez pas vivre sans
	lui, et voilà qu’il veut maintenant vous faire du mal ?

	
	Parce
	qu’il a changé. Il veut nous dominer. Il est pire que
	les monstres vivants qui nous agressent.

	
	— Je
	ne comprends pas, mon ami. C’est lui qui vous offre la
	possibilité de vous transporter d’un endroit à
	un autre et, bien qu’il soit à présent votre
	ennemi, vous pouvez continuer à vous déplacer de la
	même façon ? Je ne pige pas ! Tu peux
	m’expliquer ça ?

	
	Je
	n’en ai plus le temps. Attendez-moi, je viens vous voir.

	
	Avant
	que L’Émir n’ait eu l’occasion de mettre
	Ras en garde, le Paramag se matérialisa au plafond en
	jaillissant d’une veine de métalloïde, puis il
	chuta à terre. Mais heureusement, Tschubaï, le
	téléporteur plein de force, eut l’inspiration
	salutaire de bondir et d’étendre les bras pour le
	recevoir. Ensuite, il le déposa doucement sur le sol.

	
	Le
	malheureux avait l’air décontenancé et surpris.
	Selon toute apparence, il n’avait pas pu faire la différence
	entre le haut et le bas, et s’était tout simplement
	rematérialisé au hasard en sortant du filon. L’Ilt
	l’invita à s’asseoir à côté
	de lui.

	
	Puis
	il poursuivit le dialogue à haute voix.

	
	— Comment
	as-tu pu faire une chose pareille ? Te voilà également
	prisonnier, car nous n’avons plus aucune possibilité de
	te renvoyer jusqu’au plafond. Nos facultés de
	téléportation se sont éteintes.

	
	Je
	le sais, mais nous allons trouver une solution pour nous échapper
	d’ici. Le semper essaie sans cesse de nous capturer, bien que
	nous ne puissions parcourir notre monde qu’avec son aide.
	C’est une symbiose entre ennemis, si l’on veut.

	
	Bien
	entendu, le Paramag ne s’exprimait pas avec autant de clarté
	et de précision mais, pour la compréhension de Ras,
	L’Émir traduisait selon leur sens, et non pas
	littéralement, les formulations mentales de l’étrange
	personnage.

	
	— Peut-être
	pourras-tu quand même le soulever jusqu’au plafond par
	voie télékinésique ? suggéra Ras.
	Mais je crains que cela non plus ne marche pas. Après tout,
	tes facultés télépathiques n’ont pas été
	paralysées, elles !

	
	L’Ilt
	reprit la conversation avec son interlocuteur.

	
	— Tu
	crois peut-être que c’est le métalloïde qui
	a fait appareiller la météorite ?

	
	Nous
	ne le savons pas, mais c’est vraisemblable. Qui d’autre,
	sinon ?

	
	Cette
	pensée à elle seule était fantastique. Malgré
	leur situation qui n’avait rien de très agréable,
	L’Émir ne put s’empêcher, pendant un
	certain temps, d’imaginer l’événement hors
	du commun sur les traces duquel ils couraient. Quelle que soit
	l’origine de ces Paramags, ils venaient à coup sûr
	d’un monde sur lequel il devait y avoir autant de semper que
	de cailloux sur une planète ordinaire. Ils avaient besoin de
	cet élément curieux pour vivre, de même que les
	hommes ne pouvaient se passer d’air pour exister.

	
	Et
	voilà que cet élément, bizarrement capable de
	penser et d’agir, s’était brusquement modifié
	et se dressait contre eux. Pas seulement contre eux, de surcroît,
	mais aussi contre tout intrus qui pénétrait dans
	l’astéroïde. Tout laissait à croire qu’il
	était en train de prendre le pouvoir absolu sur elle et sur
	ses habitants.

	
	— Tu
	crois que la météorite vous ramènera dans votre
	système stellaire ?

	
	Je
	l’ignore, répondit le Paramag. Nul n’entre
	nous ne le sait. Mais peut-être que la Salle des Étoiles
	donnerait une réponse à ta question ?

	
	Ras
	Tschubaï écoutait.

	
	— La
	Salle des Étoiles… ? Qu’est-ce que c’est
	encore que ça ?

	
	Ce
	fut en vain qu’ils questionnèrent le Paramag. Il
	l’ignorait car il n’avait encore jamais vu cette salle,
	ou du moins il ne s’en souvenait pas du tout. Seulement, au
	plus profond de son subconscient sommeillait l’idée que
	les points lumineux – sans doute les
	étoiles – pouvaient donner une réponse.

	
	Tout
	de même, des étoiles dans une salle… ?

	
	— Il
	s’agit peut-être d’un immense écran de
	visualisation ? suggéra L’Émir qui,
	finalement, renonça à en apprendre davantage. Je pense
	qu’il vaut mieux que nous nous occupions maintenant de partir
	d’ici. Où en est la deuxième issue ?

	
	— Fermée,
	comme celle-ci.

	
	Lui
	aussi, le Paramag était pris au piège. Les veines à
	travers lesquelles il pouvait s’échapper étaient
	situées très haut, dans le plafond. Le mulot-castor
	essaya en vain de l’y transporter par télékinésie.

	
	— Dans
	ce cas, il ne nous reste plus qu’un moyen, déclara
	Tschubaï d’un ton déterminé en saisissant
	son radiant. Allez tous les deux de l’autre côté,
	dans le coin le plus éloigné ! Je vais faire
	fondre la plaque métallique.

	
	— Et
	si cela rend notre semper fou furieux ? voulut savoir l’Ilt,
	sceptique.

	
	— De
	toute façon, il l’est déjà, le rassura
	son coéquipier en attendant que ses deux compagnons se soient
	mis à l’abri derrière un bloc de machines. Il ne
	peut guère l’être davantage.

	
	Il
	se plaça à bonne distance du point d’impact et
	braqua son arme sur le vantail métallique qui était
	descendu pour bloquer l’entrée. D’après
	son estimation, il ne devait pas mesurer plus de cinq centimètres
	d’épaisseur et, s’il était constitué
	d’un alliage résistant, il n’y avait pour ainsi
	dire rien qui, à la longue, puisse résister à
	une décharge radiante ininterrompue.

	
	L’intensité
	des rayons aveuglants, focalisés en un faisceau étroit,
	était telle qu’au lieu de fondre, le matériau se
	sublima immédiatement puis vint se déposer sur les
	tableaux de contrôle et sur le sol.

	
	Le
	semper n’entreprit rien contre cette tentative d’évasion.
	Ou du moins, Ras ne constata aucune réaction. Un petit trou
	naquit dans la plaque de fermeture, et il s’agrandit
	rapidement. Aussitôt, le dard énergétique
	entraîna la vapeur de métal dans le couloir.

	
	L’Émir
	et le Paramag émergèrent de leur cachette.

	
	— La
	brèche est assez grande pour que nous puissions facilement
	nous y glisser, déclara le mulot-castor. À moi,
	maintenant, d’oublier que je vais encore devoir traîner
	la patte sur cinquante kilomètres ! C’est vraiment
	dommage que ce petit gars-là ne puisse pas nous emmener avec
	lui dans les veines de semper ! Mais ce serait vraiment trop
	demander à la chance !

	
	— Moi,
	je ne tiens même pas à essayer, bougonna Ras en
	désactivant son radiant. Il va encore falloir attendre dix
	bonnes minutes avant de pouvoir nous faufiler par le trou sans nous
	brûler.

	
	Ils
	mirent à profit ce répit pour bavarder avec le Paramag
	qui devenait visiblement plus confiant, mais n’avait plus rien
	à raconter. Quoi qu’il en soit, L’Émir
	était certain d’avoir trouvé en lui un allié
	en qui il pouvait avoir confiance. En ce qui concernait les autres,
	avec un peu de patience, on arriverait à les convaincre à
	leur tour.

	
	Tschubaï
	fut le premier à traverser la brèche et en sortit sans
	peine. Puis il aida leur compagnon, et enfin le mulot-castor. Le
	couloir n’avait pas changé d’aspect et le chemin
	du retour vers la surface était libre, bien que très
	long.

	
	Le
	Paramag leur fit un petit geste d’adieu et, une seconde plus
	tard, il avait disparu dans la paroi qui, à cet endroit-là,
	était sillonnée de veines épaisses.

	
	— Il
	suffit qu’il y entre, et on ne le voit plus ! murmura
	L’Émir. Je ne comprendrai jamais rien à ce
	mystère !

	
	Ras
	tenta une brève téléportation, mais sans
	succès. Au moins sur ce point-là, le métalloïde
	n’avait pas cessé le combat.

	
	Une
	heure s’écoula, pendant laquelle ils essayèrent
	de parcourir en sens inverse jusqu’au point de départ
	de leur « promenade » le chemin qu’ils
	connaissaient déjà. Puis l’Ilt reçut
	soudain un appel télépathique de Betty Toufry. Par
	repérage, les deux mutants réussirent à
	déterminer avec précision la direction. Betty confirma
	qu’aucun des huit Vieux-Mutants n’avait perdu ses
	facultés et que Tako Kakuta était toujours capable de
	se téléporter, mais qu’il considérait
	comme trop dangereux d’aller à la rencontre de Tschubaï
	et de son coéquipier. Il supposait qu’il devait y avoir
	une frontière quelque part entre les deux groupes. Quand
	l’Afro-Terrien et le mulot-castor l’atteindraient, ils
	pourraient également à nouveau se téléporter.

	
	— Bon,
	dans ces conditions, il n’y a plus qu’à continuer
	à pattes, soupira L’Émir, découragé.
	Moi qui ai déjà des cloques à la plante des
	pieds…

	
	— Marcher
	est excellent pour la santé, le consola Ras. De toute façon,
	tu as repris de l’embonpoint !

	
	Habituellement,
	le mulot-castor détestait plus que toute autre injure la
	moindre allusion à son ventre un peu rondelet. Mais cette
	fois-ci, il était trop fatigué pour réagir.

	
	Au
	bout de cinq autres kilomètres, ils se retrouvèrent
	indécis devant un embranchement presque « tridimensionnel »,
	en ce sens que les trois couloirs se poursuivaient respectivement
	vers le bas, tout droit et vers le haut.

	
	— Est-ce
	que c’est vraiment le haut, par là ? s’étonna
	L’Émir en indiquant du doigt le plafond. Si oui, la
	surface devrait être tout au plus à trois cents mètres
	au-dessus de nous. Si nous essayons, Ras ?

	
	— Vu
	l’orientation de la pesanteur, il y a de grandes chances que
	ce soit bien le cas.

	
	— Alors
	allons-y, on aura peut-être droit à un raccourci. Et je
	suis certain qu’à l’extérieur, nous
	avancerons plus vite.

	
	Ils
	mirent Betty Toufry au courant. Elle leur promit de prendre tout de
	suite contact avec Rhodan pour lui transmettre l’information.

	
	La
	galerie menant à l’extérieur était plutôt
	abrupte. Il leur fallut actionner à la main le mécanisme
	d’ouverture d’un sas, mais il fonctionna parfaitement.
	Ils bouclèrent leurs casques à temps car, sitôt
	le seuil franchi, ils aperçurent loin devant eux un petit
	coin du cosmos avec ses étoiles scintillantes.

	
	Ils
	étaient au bout de leurs peines.

	
	Enfin,
	presque…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	— Toujours
	rien ? s’enquit Rhodan sans cacher son impatience.
	D’après les indications fournies par Betty, ils
	devraient déjà être arrivés à la
	surface, bien qu’elle se situe à environ trente
	kilomètres d’ici.

	
	Fellmer
	Lloyd secoua la tête.

	
	— Pas
	la moindre impulsion mentale de L’Émir et de Ras. Il
	est vraisemblable que le blocage fonctionne encore. Si vous voulez
	savoir mon avis, je vous dirai que le semper a jeté un filet
	parapsychique sur nos deux amis. Il les a attirés dans un
	piège et a bloqué leurs facultés. Mais à
	présent, il va voir comment ils lui échapperont…

	
	Le
	télépathe s’interrompit un instant.

	
	— Ah !
	J’ai un contact ! C’est le petit !
	annonça-t-il avec joie.

	
	— Et
	alors ?

	
	— Ils
	ont atteint la surface… et ils peuvent de nouveau se
	téléporter. Ils seront bientôt ici. L’Émir
	prétend qu’il s’est lié d’amitié
	avec un Paramag, sans doute avec celui que nous avons déjà
	rencontré.

	
	— Voilà
	tout de même quelque chose de positif. Pourvu qu’ils se
	dépêchent !

	
	Atlan
	et Waringer étaient également présents lorsque
	les deux téléporteurs se rematérialisèrent
	enfin dans le poste central de l’ultracroiseur, après
	que l’Ilt eut localisé Fellmer. Sans dire un mot, le
	mulot-castor se laissa choir dans le fauteuil-contour le plus
	proche, ôta ses bottes et examina la plante de ses pieds.

	
	Ras
	raconta leur expédition en quelques phrases brèves.
	Geoffry parut très impressionné.

	
	— Le
	mystère ne fait que s’approfondir autour de ce
	métalloïde. Il ne peut tout de même pas posséder
	une intelligence suffisante pour trouver tout seul le chemin du
	retour qui le ramènera à son système
	d’origine !

	
	Rhodan
	lui jeta un coup d’œil réprobateur.

	
	— N’avons-nous
	pas constaté tous les deux, très récemment,
	qu’il n’y a rien qui soit vraiment impossible ? lui
	rappela-t-il. Nous allons en rester, je pense, à notre
	intention initiale qui était de ne pas quitter cette
	météorite d’une semelle. Nous l’accompagnerons
	dans chacune de ses futures transitions jusqu’à ce que
	nous sachions quel est le but de son voyage. Car c’est là-bas,
	et pas ici, que nous obtiendrons les réponses à nombre
	de nos questions. D’après ce que nous avons déjà
	appris, les Paramags sont eux aussi originaires du même
	système stellaire situé quelque part au Centre de la
	Voie Lactée.

	
	Atlan
	intervint d’un air soucieux.

	
	— Dans
	moins de six semaines, Perry, auront lieu les élections pour
	le Parlement Solaire. Tu devrais t’en soucier davantage !

	
	Pour
	la première fois depuis son retour, L’Émir se
	remit à bouger. Il semblait avoir enfin surmonté la
	fatigue de cette marche à pied de deux heures à
	travers les labyrinthes de la météorite.

	
	— Tu
	as raison, mon vieux, il devrait s’en occuper, sinon ils vont
	finir par le virer ! Il ne manque pas d’amateurs avides
	d’obtenir la place de Stellarque !

	
	Rhodan
	se contenta de sourire.

	
	— Ils
	seraient bien surpris de la gagner pour de bon ! Par ailleurs,
	la passivité est parfois la meilleure méthode pour
	réussir une campagne électorale. À cela
	s’ajoute le fait que nous ne sommes pas inactifs. Certes, Sol
	se trouve à soixante-dix mille années-lumière
	de distance, mais ce que nous faisons ici sera salutaire pour notre
	planète et pour l’Empire Solaire tout entier. À
	votre place, je ne m’inquiéterais donc pas autant.

	
	— Ils
	vont t’éliminer, tu verras ! répéta
	L’Émir, en vrai oiseau de mauvais augure. Je sais bien,
	moi, à quel point ils ont envie de ce poste !

	
	— Que
	ferais-tu, toi, si cela se produisait vraiment ? lui
	demanda Perry avec curiosité, mais sans pour autant prendre
	sa question au sérieux.

	
	L’Ilt
	fit une grimace pleine de gaieté feinte.

	
	— C’est
	très simple, mon ami. Je commencerais par m’accorder
	des vacances et laisser les nouveaux maîtres se dépatouiller.
	Qu’en sortirait-il, à ton avis ? Sans les mutants,
	ils seront fichus. Et nous, les mutants, rien ne nous oblige à
	nous tenir à la disposition de n’importe quel
	gouvernement solaire, à moins que quelqu’un de très
	costaud ne réussisse à nous y forcer. Oui, je
	m’offrirais des congés de longue durée, et Ras
	lui aussi, j’en suis sûr. N’est-ce pas, camarade ?

	
	— Ça,
	pour le coup, c’est plus que certain !

	
	— Et
	toi, Fellmer ?

	
	— Idem
	pour moi, de préférence en Amérique du Sud.

	
	Rhodan
	pivota sur son siège, de sorte qu’il put regarder
	L’Émir droit dans les yeux.

	
	— Naturellement,
	nous sommes en train de plaisanter… Mais ce ne serait
	sûrement pas une mauvaise idée de prendre des vacances…
	Je veux dire des vacances forcées. C’est seulement
	quand l’on se voit privé de quelque chose d’habituel
	que l’on prend conscience de ce que l’on a perdu.
	Peut-être en est-il ainsi de ceux qui votent contre nous et
	croient qu’après, ils auront quelque chose de meilleur.

	
	Atlan
	fixa son ami d’un regard pénétrant.

	
	— Tout
	cela a des relents de grande assurance, Perry…

	
	— Vu
	les circonstances actuelles, c’est parfaitement justifié.
	Dans six semaines, nous saurons si cela vaut la peine ou pas de
	continuer à débattre de ce problème. D’ici
	là, je propose que nous nous consacrions à la
	météorite et à son énigme. Si nous
	pouvons secourir les Paramags, nous le ferons. Car nous y gagnerons
	de précieux alliés.

	
	Ils
	scrutèrent l’écran panoramique. Au-dessous d’eux
	s’étendait, inchangée, la surface de cette
	météorite qui était en réalité un
	vaisseau spatial gigantesque imperturbablement calé sur sa
	trajectoire, piloté par des forces inconnues et filant vers
	un cap tout aussi inconnu.

	
	Betty
	Toufry prit à nouveau contact avec Fellmer Lloyd et L’Émir.
	Elle annonça que les Vieux-Mutants planifiaient une
	expédition dans les entrailles de la météorite
	pour se familiariser encore davantage avec les lieux. Et elle
	précisa que si jamais la liaison télépathique
	ou radio s’interrompait, personne n’avait à se
	faire de souci !

	
	— Une
	transition devrait bientôt avoir lieu, l’avertit Rhodan.

	
	Betty
	répondit que les mutants s’y attendaient eux aussi et
	s’y étaient préparés. Son seul espoir,
	ajouta-t-elle encore, était que le Marco Polo les
	suive et puisse déterminer suffisamment vite le point de
	réémersion de l’astéroïde géant.

	
	Rhodan
	le lui promit, puis il coupa la liaison.

	
	Le
	bolide géant et l’ultracroiseur fonçaient à
	travers le cosmos à plus de la moitié de la vitesse
	luminique, en direction du Centre de la Voie Lactée où
	il devait quelque part se cacher un système stellaire qui
	tenait à leur disposition toutes les réponses à
	leurs interrogations.

	
CHAPITRE XVI

	L’opération
	« Aide à Ascor » s’était
	déroulée plus rapidement que Roi Danton n’avait
	osé l’espérer. Heureusement, car les natifs de
	ce monde lointain avaient été sur le point de
	commettre le plus grand auto-génocide dont l’Humanité
	ait jamais été témoin.

	
	Entre-temps,
	la situation de ces gens s’était dans l’ensemble
	normalisée. Au fur et à mesure que s’était
	atténuée l’intensité du rayonnement des
	barrettes de semper ornant le sommet de leur crâne, ils
	avaient peu à peu recouvré leur instinct de
	conservation. La faim reprenait l’ascendant sur le besoin de
	se lancer dans des recherches ou de travailler, quelle qu’ait
	pu être la raison de ces deux nécessités
	récentes et inexplicables. Les autochtones suivaient donc de
	leur plein gré les invitations à venir se ravitailler
	aux dépôts de vivres des Terraniens. Vu que leur unique
	perspective était la mort par manque total de nourriture, ils
	développaient assez souvent une avidité phénoménale
	à ramasser tout ce qui était comestible. Une orgie de
	gloutonnerie sans égale suivit donc la grève de la
	faim.

	
	Sur
	les sites d’atterrissage des immenses cargos se déroulèrent
	des scènes inimaginables. Il arrivait parfois que plusieurs
	centaines de milliers d’individus se jettent en même
	temps sur les rations alimentaires, ce qui provoquait des bagarres
	invraisemblables. Malgré l’organisation circonspecte
	qui avait été planifiée par Nathan, la
	positronique géante de la Lune, il fut impossible d’éviter
	des incidents de ce genre. Les Ascorans, épuisés et à
	moitié morts de faim, s’empiffrèrent à en
	crever.

	
	Mais
	heureusement, ce furent là des cas exceptionnels.

	
	En
	général, la distribution des vivres s’effectua
	de façon raisonnable.

	
	Sous
	la direction de Roi Danton, les Terraniens avaient occupé les
	stations de radio et de télévision les plus
	importantes d’Ascor, ce qui leur permettait d’indiquer
	aux affamés les chemins qui menaient là où
	s’étaient posés les énormes nefs de
	transport. Les autochtones qui avaient retrouvé leur rythme
	de vie normal leur procuraient un soutien appréciable. Des
	chaloupes gagnaient les régions les plus écartées
	pour ravitailler également les indigènes coupés
	de la civilisation. Les personnels des vaisseaux-hôpitaux
	étaient perpétuellement sur la brèche afin de
	s’occuper plus particulièrement des individus qui
	étaient encore trop faibles pour s’alimenter par
	eux-mêmes, ou de ceux dont l’organisme refusait encore
	la nourriture.

	
	Cependant,
	à tout cela s’ajoutait aussi le fait que le départ
	de la météorite continuait à troubler fortement
	l’équilibre de la planète.

	
	Dans
	ce domaine, les équipages des cent soixante-cinq navires
	expérimentaux qui s’étaient posés sur
	Ascor réalisèrent des prodiges extraordinaires. Ils
	réussirent à refermer presque entièrement
	l’immense cratère laissé par la météorite
	géante après son décollage et à endiguer
	les flots de magma débordant au moyen de barrières
	énergétiques édifiées par des
	installations aussi puissantes que perfectionnées. L’un
	des effets secondaires fut aussi de calmer les ouragans brûlants.
	La croûte planétaire s’apaisa, les tremblements
	de terre diminuèrent d’intensité et les raz de
	marée se firent plus rares. On pouvait à présent
	prévoir que ces dangers naturels seraient prochainement
	bannis une fois pour toutes.

	
	L’opération
	« Aide à Ascor » promettait de devenir
	un succès total. Néanmoins, il y eut encore des
	difficultés qui ne découlaient plus des catastrophes
	environnementales qu’avait subies la planète, ni de ses
	habitants. Les incidents qui troublèrent à maintes
	reprises le plus important plan de secours de l’histoire de
	l’Humanité furent causés par les Terraniens
	eux-mêmes. Plus précisément par les ennemis
	politiques de Rhodan, qui se déclaraient opposés aux
	interventions menées par le Stellarque et qui voulaient les
	faire échouer par des manœuvres diplomatiques louches,
	voire même par des actes de sabotage.

	
	Ces
	factieux n’agissaient d’ailleurs pas tant par conviction
	personnelle que pour se créer une position plus favorable
	dans la perspective des prochaines élections.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Roi
	Danton avait embarqué à bord du croiseur lourd Tukana
	avec son équipe et un cerveau P mobile. Il tenait à
	être paré à toute éventualité et,
	en cas de nécessité, à pouvoir quitter sa
	position sinon même la planète.

	
	C’était
	sur le Tukana que se rejoignaient tous les fils de
	l’opération « Aide à Ascor ».
	Le fils du Stellarque était en permanence au courant de
	l’identité des cargos géants qui venaient
	d’atterrir sur la planète ou qui appareillaient à
	nouveau, des coordonnées des vaisseaux qui couvraient dans un
	sens et dans l’autre le trajet de quatre-vingt mille
	années-lumière entre la Terre et le système de
	Rattley, ainsi que de ceux qui étaient en train de remplir
	leurs soutes avec de nouveaux produits alimentaires sur Olympe ou
	sur n’importe quelle colonie à dominante agricole. De
	surcroît, il pouvait à tout moment obtenir les données
	concernant l’ampleur du secours à apporter dans chaque
	secteur d’intervention et, par ce biais, déterminer
	avec plusieurs jours d’avance les sites d’atterrissage
	pour les cargos qui n’avaient même pas encore décollé
	des planètes pourvoyeuses.

	
	Chacun
	des neuf continents d’Ascor avait été divisé
	en deux cents carrés selon un plan directeur minutieusement
	échafaudé. En observant un écran de
	visualisation sur lequel s’affichait un diagramme dynamique en
	temps réel, Danton pouvait repérer les carrés
	dont le niveau de ravitaillement était maximal ou déjà
	suffisant, ceux où le manque régnait encore et les
	vivres dont ils avaient le plus besoin ainsi que les zones où
	ces produits se trouvaient en quantité bientôt
	excédentaire. Toutes ces informations lui permettaient de
	coordonner avec cohérence l’ensemble de l’opération.

	
	Toutes
	les interventions ne se déroulaient évidemment pas en
	pratique aussi bien qu’elles le paraissaient en théorie,
	car il fallait parfois traiter des pannes imprévues.

	
	Puisque
	des cargos faisaient sans cesse la navette entre Ascor et les
	planètes de ravitaillement de l’Empire Solaire, Danton
	avait même eu la possibilité d’établir une
	chaîne de relais hypercom sans être obligé de
	détacher exprès des navires fort utiles à
	d’autres fins. En vérité, il ne bénéficiait
	pas en permanence de ce pont qui lui offrait une liaison directe
	avec la Terre et Olympe, car les unités servant de stations
	intermédiaires ne pouvaient pas être utilisées à
	cet effet lors de leurs étapes linéaires. Quoi qu’il
	en soit, les circonstances favorables se répétaient à
	peu près deux fois en vingt-quatre heures. Il y avait alors
	suffisamment de cargos accompagnés de leurs croiseurs
	d’escorte à se trouver en configuration appropriée
	pour que s’établisse pendant vingt minutes le canal
	hypercom avec la Terre.

	
	Par
	ce biais, Roi Danton se tenait en permanence au courant des détails
	les plus récents de l’évolution de la campagne
	électorale. Il n’empêche qu’à
	maintes reprises, il aurait préféré ne rien
	savoir de tout cela. Car les nouvelles qu’il recevait de
	Sol III n’avaient rien de réjouissant. Les chances
	qu’avait son père d’être réélu
	à la fonction de Stellarque se dégradaient de plus en
	plus.

	
	— Encore
	dix minutes et nous allons bénéficier du pont-relais
	avec la Terre, lui rappela le major Troht Vonter, qui dirigeait
	l’état-major scientifique et faisait fonction de
	suppléant de Danton.

	
	— Je
	ne suis pas très impatient de recevoir les mauvaises
	nouvelles qu’on nous réserve encore cette fois-ci,
	répondit Roi.

	
	Il
	scruta le diagramme qu’il avait sous les yeux. Sur les mille
	huit cents carrés qui constituaient le plan complet des
	régions à secourir, seuls trois cent soixante dix-sept
	étaient au vert. Cela signifiait que dans ces secteurs, l’on
	en avait complètement terminé avec la distribution des
	vivres. Quatre seulement étaient au rouge, ce qui
	caractérisait des endroits où l’on manquait
	encore du minimum indispensable. L’une des quatre zones
	changea de couleur et passa au jaune pendant que Danton la scrutait
	encore du regard. Le programme s’y déroulait donc de
	façon satisfaisante.

	
	Cependant,
	au même moment, environ quarante des carrés verts
	s’éteignirent presque tous à la fois. Une sirène
	d’alerte retentit.

	
	Essayez
	immédiatement de trouver l’explication à ce
	brusque revirement, major Vonter ! ordonna Roi à son
	suppléant. Il obtint la réponse quelques minutes plus
	tard.

	
	— L’Éphrémion,
	qui a atterri dans cette région il y a une heure, avait le
	feu à bord. Les premières enquêtes ont révélé
	qu’il y avait, parmi les stocks d’aliments déshydratés,
	des cartouches de pyrophorite de la grosseur d’un petit pois.
	La pyrophorite est un élément inflammable qui s’allume
	dès qu’il entre en contact avec de l’oxygène.
	Les saboteurs ont dû la placer dans des capsules qui se sont
	dissoutes juste au moment de l’atterrissage. Toute la
	cargaison de l’Éphrémion a été
	la proie des flammes.

	
	— Une
	fois de plus, c’est certainement ce maudit maréchal
	Terhera qui se cache là derrière, maugréa Roi
	en serrant les poings, puis il recouvra rapidement son calme et fixa
	son suppléant droit dans les yeux. Cependant, il est
	impossible que la défaillance d’un seul cargo soit la
	raison pour laquelle quarante carrés du plan soient frappés
	d’un seul coup !

	
	— C’est
	vrai, Monsieur, confirma le major. Malheureusement, deux autres
	unités sont également hors circuit, et elles étaient
	elles aussi destinées à ce secteur.

	
	Encore
	un sabotage ? L’officier haussa les épaules.

	
	— Ce
	n’est pas impossible. D’après tout ce que nous
	savons de Terhera et de ses méthodes, on peut même le
	croire capable d’embrigader des pirates pour accomplir ses
	desseins !

	
	— Que
	s’est-il passé, au juste ?

	
	— Les
	deux cargos ont émergé de la zone de libration, dans
	l’Est galactique, en vue d’une manœuvre
	d’orientation. Là, ils étaient attendus par
	cinquante navires appartenant aux Bleus, qui ont aussitôt
	ouvert le feu. L’un de nos vaisseaux d’escorte a été
	totalement détruit et les nefs de transport tellement
	endommagées qu’elles sont devenues impossibles à
	manœuvrer. Leur agression terminée, les pirates bleus
	se sont retirés avant que les quatre autres unités
	accompagnantes n’aient pu réagir.

	
	— Je
	n’ai pas de mal à imaginer que c’était un
	coup monté par Terhera, grommela Danton, furieux. Il faut
	absolument que nous réorganisions les régions
	affectées par cet incident. Faites récupérer
	les stocks restants des autres secteurs pour lesquels le problème
	du ravitaillement est résolu, et répartissez-les là
	où on en a besoin.

	
	Pendant
	que le major Vonter se mettait à l’œuvre, Roi
	reçut un appel du centralcom qui lui apprit qu’un canal
	hyperondes serait établi avec la Terre quarante-cinq secondes
	plus tard. En toute hâte, il se rendit immédiatement à
	la section des communications.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Lorsque
	le fils du Stellarque entra, l’hypercom fonctionnait déjà.
	La liaison avec Empire-Alpha était assurée. Son
	interlocuteur était Reginald Bull qui, en l’absence de
	Perry Rhodan, dirigeait l’ensemble des affaires
	gouvernementales et administratives.

	
	Roi
	lui relata en quelques phrases les succès jusqu’alors
	obtenus sur Ascor par l’opération de secours et il
	n’oublia pas, bien entendu, d’évoquer les revers
	qu’elle avait essuyés à cause des actes de
	sabotage.

	
	— Si
	le maréchal Terhera en est l’instigateur, on ne peut
	s’empêcher de se demander où il veut en venir,
	conclut Michael Rhodan.

	
	— C’est
	un calcul de haute politique, répondit Reginald Bull. Grâce
	à ces coups de poing de type terroriste, il espère
	faire traîner en longueur l’opération en cours et
	gagner ainsi du temps. Chaque jour d’absence de Perry apporte
	de nouvelles voix à Terhera ainsi qu’aux représentants
	des autres partis d’opposition. Et s’il n’est pas
	de retour pour le premier août, l’élection se
	fera sans lui. Ce qui se passera alors… Inutile de te faire
	un dessin, Mike !

	
	— Quelle
	est la situation, sur Terre ?

	
	La
	réponse mit quelques secondes avant de lui parvenir.

	
	— Elle
	n’est pas précisément rose, comme tu peux t’en
	douter, dit Bull après une courte hésitation.
	L’opinion de l’Humanité n’a pas
	fondamentalement changé. D’autant plus qu’à
	cause de la propagande des trois grands partis d’opposition,
	les populations maudissent les frais inouïs engagés par
	Perry dans une opération de secours pour un peuple lointain
	et inconnu. Nous avons beau leur rappeler que d’après
	la loi d’assistance votée le onze mai 3021, la Terre
	doit secourir toute communauté d’êtres
	intelligents ayant été frappée par un sinistre,
	nos arguments se perdent en fumée et personne ne veut les
	entendre. Quant à Terhera, il s’y entend, lui, à
	détourner l’attention des gens pour polariser l’intérêt
	général sur les sommes exorbitantes qu’engloutit
	l’opération. Pendant que son parti ne cesse de
	mentionner les gigantesques installations défensives que l’on
	pourrait construire avec un budget aussi colossal, la Fédération
	Sociogalactique des Droits des Citoyens leur donne également
	à penser qu’avec tout cet argent, on pourrait réparer
	les dégâts causés par la crise de l’Essaim.
	Et Merytot Bowarote, de l’Union pour la Tolérance
	Galactique, se répand en pronostics sombres sur un bilan
	déficitaire qui s’éternisera pendant des années.
	Ainsi les trois grands groupes d’intérêts
	galactiques travaillent-ils main dans la main pour désorienter
	les Rhodanistes, attiser leur malaise et les amener par millions de
	leur côté.

	
	— Avec
	ton pessimisme exagéré, tu me glaces d’épouvante,
	Bully, riposta Roi.

	
	— Tout
	ce que je souhaite, c’est que Perry attrape lui aussi la chair
	de poule, rétorqua à son tour le vice-Stellarque. Il
	commence à être temps qu’il se soucie pour de bon
	de la campagne électorale. La date fatidique du premier août
	approche à grands pas. Si Perry veut éviter qu’à
	partir de ce jour, l’Humanité soit régie par un
	Grand Administrateur ayant les ambitions d’un dictateur, il
	lui faut se montrer le plus rapidement possible dans la Grande Halle
	Solaire.

	
	— Je
	crains fort qu’il ne soit pas de cet avis, dit Danton. Il est
	obsédé par l’idée de diriger lui-même
	toutes les opérations concernant les Ascorans. Et tant
	qu’elles ne sont pas terminées, il est peu probable
	qu’il revienne dans le Système de Sol.

	
	Pendant
	un petit moment, le haut-parleur ne diffusa plus que des parasites
	perturbateurs, puis Bull reprit la parole.

	
	— Perry
	a tout fait pour désorienter non seulement ses partisans mais
	même ses amis les plus intimes, Galbraith, Tiff et moi y
	compris. Je ne sais absolument plus quelle conduite il se propose
	vraiment de tenir. Veut-il se présenter à sa propre
	réélection, ou ne songe-t-il même plus à
	se porter candidat ?

	
	— Il
	ne le sait sans doute pas non plus pour le moment, suggéra
	Danton. Je crois qu’il ne s’est pas encore engagé
	et qu’il veut rendre sa décision tributaire de divers
	facteurs.

	
	— Mais
	il est grand temps qu’il se détermine ! tonna la
	voix furieuse de Bull. Ne se rend-il pas compte que les autres ne
	dorment pas ? Dis-lui… Ou plutôt non, ne lui dis
	rien. Je vais lui dire moi-même ses quatre vérités.
	Mets-moi en contact avec lui, Mike, si ce n’est pas trop
	compliqué.

	
	— Compliqué,
	ça l’est ! riposta Roi. Il ne se trouve plus dans
	le système de Rattley. Il est parti à bord du Marco
	Polo avec tous les mutants à la poursuite de la météorite
	géante, pour lui arracher son secret.

	
	— Ah
	bon ! Eh bien, dans ce cas, bonne nuit ! Que veux-tu que
	je dise d’autre ?

	
	Bully
	exhala un soupir de déception tellement bruyant que Danton
	l’entendit nettement.

	
	— L’astéroïde-vaisseau
	semble en effet cacher une foule de mystères essentiels,
	tenta de lui expliquer Danton. Il s’est passé là-bas
	des choses qui…

	
	— Le
	délai qui nous était imparti se termine, Mike,
	l’interrompit Reginald Bull. Tout ce que je souhaite à
	Perry, c’est de trouver sur la météorite une
	bouteille contenant un génie qui exauce son désir de
	continuer à remplir sa fonction de Stellarque, s’il le
	souhaite encore. Car il est presque certain qu’il ne sera pas
	réélu par le processus normal !

	
	La
	liaison s’interrompit brusquement parce que les unités-relais
	ne se trouvaient plus en conjonction optimale entre la Terre et
	Ascor.

	
	Effondré,
	Danton demeura immobile devant l’hypercom et se plongea dans
	une méditation profonde. Est-ce que les événements
	en rapport avec la météorite étaient vraiment
	d’une telle importance que son père fasse passer au
	second plan le destin de l’Humanité ?

	
	Certainement
	pas. Mike savait bien que Perry n’avait pas le moins du monde
	l’intention de négliger l’Humanité et,
	surtout, qu’il avait quelque chose d’autre en tête.

	
	Pour
	Rhodan, l’essentiel, c’étaient avant tout les
	huit Vieux-Mutants que l’on avait crus morts pendant la Crise
	de la Seconde Genèse et qui s’étaient pourtant
	éveillés à une vie nouvelle d’une manière
	inconcevable.

	
	C’étaient
	eux qu’il voulait sauver à n’importe quel prix…

	
CHAPITRE XVII

	— Tu
	sais, Ralf, je crois que malgré tous les dangers, la vie doit
	être agréable ici.

	
	— Oui,
	tu as raison, rétorqua l’interpellé. Et surtout,
	c’est le seul endroit de l’Univers où nous
	pouvons survivre, Betty. Nous sommes prisonniers de la météorite
	et de son semper. Si nous ne voulons pas à nouveau – et
	cette fois sans doute pour l’éternité – être
	rejetés dans l’hyperespace, nous devons demeurer à
	proximité immédiate du métalloïde. Et
	avant tout, ne pas quitter les organismes des Ascorans qui nous
	hébergent !

	
	— Ce
	n’est qu’une solution intermédiaire, répondit
	l’interlocuteur de Betty. Quelqu’un va certainement
	trouver un moyen de nous sortir de là. Perry Rhodan et nos
	autres amis d’antan ne vont pas nous laisser tomber !

	
	— Dommage
	que je ne puisse partager ton optimisme ! soupira le dénommé
	Ralf.

	
	Sur
	les jambes épaisses de leurs corps d’emprunt, Betty
	Toufry et Ralf Marten descendaient une galerie en forte déclivité
	qui, de toute évidence, avait été creusée
	dans le rocher sous les directives des prêtres qui avaient
	travaillé là à l’extraction du semper. Il
	n’en fallait pour preuves que les murs grossièrement
	taillés et les étroits sillons que l’on voyait
	courir dans la roche de part et d’autre des filons de
	métalloïde.

	
	À
	moins de trente mètres devant eux, une ombre glissa soudain
	hors de la paroi et se matérialisa aussitôt.

	
	— Un
	Paramag ! s’écria Betty. Voilà la chance
	qui te sourit, Ralf !

	
	Lorsque
	le visiteur découvrit les deux étrangers, il voulut
	aussitôt se précipiter à nouveau dans la
	muraille la plus proche pour se réfugier dans une veine de
	métalloïde grâce à sa faculté de
	paratransmutation.

	
	Betty,
	la télépathe, surprit cependant cette intention dans
	ses pensées et elle y mit obstacle par voie télékinésique
	en le maintenant fermement sur place.

	
	Ralf
	Marten qui, malgré son état de créature
	abstraite, avait conservé tout comme ses sept compagnons ses
	pouvoirs parapsychiques, agit sans perdre un instant. Il pénétra
	dans l’esprit du Paramag de sorte qu’il put voir et
	entendre avec les organes sensoriels de son hôte.

	
	— Tu
	peux le lâcher, Betty, conseilla-t-il en s’exprimant
	dans la gamme ultrasonore.

	
	La
	jeune mutante desserra son étreinte et observa la manière
	dont le singe-castor se précipitait aussitôt sur la
	veine salvatrice la plus proche puis se dématérialisait.
	Elle consacra ensuite toute son attention à Ralf Marten. Elle
	s’était déjà habituée depuis
	longtemps à voir son environnement avec ses yeux à
	facettes comme à travers un prisme aux centaines de milliers
	d’arêtes à effet téléoptique, car
	elle avait parfaitement appris à maîtriser le
	métabolisme des Ascorans. En outre, elle était
	également capable d’interpréter leurs mimiques.

	
	Au
	début, la « physionomie » de Marten
	traduisit une extrême concentration. Brusquement, pourtant,
	ses deux crêtes crâniennes commencèrent à
	trembler et se tendirent comme si elles voulaient faire sauter les
	barrettes de semper. Tout de suite après, les insignes se
	ramollirent, l’épiderme verdâtre de son corps
	partiellement couvert d’écailles se colora d’une
	seconde à l’autre et devint d’un gris cendré.

	
	Une
	réaction de peur !

	
	— Ralf !
	Ralf ! s’écria Betty en saisissant son compagnon
	et en le secouant de toutes ses forces. Ralf, reviens !

	
	Un
	frisson parcourut tout le corps de Marten, puis il agita vivement la
	tête comme s’il voulait se débarrasser de quelque
	chose.

	
	— Voilà,
	c’est passé, dit-il enfin en exhalant un soupir de
	soulagement.

	
	— C’était
	pénible ? s’enquit Betty, pleine de compassion.

	
	— C’était…
	à la fois formidable et terrible, répondit-il avant de
	marquer un bref silence. Je… je me suis soudain vu transféré
	dans un monde qui pourrait à peu près se comparer à
	un microcosme. Mais les formes et les couleurs étaient
	différentes de celles de l’univers que nous
	connaissons. C’étaient des formes rigoureusement
	géométriques, cependant entremêlées dans
	un chaos inextricable. Un véritable chaos ! Cette
	expérience a-t-elle été pénible pour
	moi ? Je ne peux clairement l’affirmer ou le nier parce
	que l’impression générale a été de
	trop courte durée.

	
	— Autrement
	dit, l’expérience est ratée ? s’enquit
	Betty Toufry sans pouvoir cacher sa déception.

	
	Marten
	secoua la tête.

	
	— Je
	sais ce dont va dépendre cette tentative. J’aurais dû
	prendre un Paramag sous influence téléoptique pour
	découvrir si l’esprit humain est de taille à se
	mesurer aux effets secondaires de la paratransmutation. Je ne suis
	pas resté assez longtemps là-bas car j’ai été
	repoussé, littéralement expulsé comme un corps
	étranger. On peut cependant affirmer dès maintenant
	une chose avec certitude : il va être difficile, pour nos
	intellects humains, de trouver un juste milieu entre l’euphorie
	et la folie inhérentes à ce phénomène…

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Est-ce
	que nous allons vraiment devoir passer tout le restant de notre vie
	sur cette météorite ?

	
	Cette
	question obsédait Betty. Mais elle en ignorait elle-même
	la réponse, et elle ne savait même pas quelle réponse
	elle souhaitait. Elle connaissait les souffrances de l’hyperespace
	et les tortures que l’on subissait lorsque, réduit à
	un simple ego psychique, on était projeté de-ci, de-là
	comme une épave parmi les forces propres à un
	continuum hyperdimensionnel.

	
	Cependant,
	elle se rappelait aussi avec effroi l’époque où,
	avec ses sept camarades, elle avait été précipitée
	dans une sorte d’existence intermédiaire. Attirés
	comme par magie par le métalloïde, ils avaient alors
	tenté de retourner dans leur univers par le biais de ce
	catalyseur et par l’intermédiaire des Ascorans. La
	puissance radiative du semper avait été le pont qui
	les reliait à la quatrième dimension, mais un pont
	truffé de nombreux obstacles.

	
	Au
	début, ils n’avaient que partiellement réussi à
	réintégrer leur continuum. Leur aura parapsychique
	avait déjà commencé à regagner l’univers
	quadridimensionnel, mais ils ne pouvaient pas contrôler le
	processus par eux-mêmes. Il en était résulté
	d’épouvantables para-ouragans.

	
	Ces
	temps étaient révolus !

	
	Betty
	se rappelait aussi avec un frisson d’horreur la période
	qu’ils avaient vécue dans les corps synthétiques
	fabriqués par les Lémuriens, les terreurs qui les
	avaient assaillis au cours de leur fuite, la peur panique de voir
	les pseudosubstrats mourir et leurs consciences individuelles
	rejetées à nouveau dans l’hyperespace.

	
	C’est
	alors qu’ils avaient compris que leur seule possibilité
	de survie était la proximité immédiate du
	semper.

	
	Et
	même là où ils étaient enfin parvenus,
	ils avaient déjà perdu leur sécurité.
	Tous les gisements de la météorite s’étaient
	métamorphosés. L’élément jadis
	scintillant, d’un mat argenté, si tendre qu’on
	pouvait lui donner forme rien qu’avec les mains, était
	devenu un métal d’une couleur turquoise brillante,
	aussi dur que le diamant. Betty et ses compagnons n’avaient eu
	aucun mal à deviner la cause de cette métamorphose :
	c’était leur présence à eux, ou plus
	précisément leur rayonnement parapsychique, qui avait
	provoqué la mutation du semper !

	
	Mais
	la malédiction ne s’arrêtait pas là. La
	métamorphose du métalloïde en une puissante
	source quintidimensionnelle avait réveillé les
	mystérieux Paramagnétiseurs d’un long et profond
	sommeil. Chez eux aussi, ils avaient provoqué des mutations
	dont l’un des résultats était les monstruosités
	virales. Betty et les autres Vieux-Mutants craignaient également
	un autre effet probable de ce qui s’acharnait contre eux :
	à savoir, l’inversion de polarisation de toute la masse
	de semper causée par la surcharge hyperénergétique
	qui, en lui, avait engendré une conscience opérationnelle
	à assujettissement fréquentiel basée sur une
	intelligence paradoxale métamorphomatérielle.

	
	Il
	manquait encore la preuve ultime pour étayer cette théorie.
	Néanmoins, tous les mutants victimes de la Seconde Genèse
	étaient convaincus qu’il fallait s’attendre à
	brève échéance à des événements
	qui écarteraient les derniers doutes.

	
	Telle
	était aussi la raison pour laquelle Betty Toufry se faisait
	du souci pour sa survie. Certes, Perry Rhodan leur avait promis son
	soutien sans réserve, mais il ne pouvait sans doute pas faire
	pour eux plus qu’eux-mêmes.

	
	Eh,
	eh… Qui donc ressasse là des pensées aussi
	pessimistes, quelque part entre la pierre et le métal ?
	Est-ce que par hasard ce ne serait pas Betty, dans son enveloppe
	ascorane ?

	
	La
	jeune mutante sursauta. Cette voix mentale, elle l’aurait
	reconnue entre mille !

	
	— J’ai
	un contact télépathique avec L’Émir,
	annonça-t-elle soudain à ses sept compagnons
	d’infortune.

	
	Elle
	ne put s’empêcher de sourire involontairement – encore
	que, sur son visage étranger, la mimique ne s’exprimait
	pas de façon tellement perceptible.

	
	Sur
	le même mode télépathique, elle répondit
	au mulot-castor par une question :

	
	S’est-il
	passé quelque chose de particulier, mon ami ?

	
	S’il
	en était ainsi, je ne me serais certainement pas laissé
	aller à ma verve poétique ! répliqua
	vivement l’Ilt. Non, rien n’a changé. Le Marco
	Polo a ajusté sa vitesse sur celle de la météorite
	et la suit à une distance de cinq kilomètres. Quarante
	croiseurs sous le commandement de Toronar Kasom bourdonnent en
	permanence tout autour de notre colosse en goguette, mais ils ne
	nous fournissent guère de résultats de détection
	particulièrement excitants. Les neuf autres unités
	forment un pont-relais hypercom avec le système de Rattley,
	qui se trouve à onze mille sept cent trois années-lumière.
	Perry ne s’attend pas à un changement de cap notable de
	la part de la météorite, car il continue à être
	persuadé qu’elle se dirige vers le Centre de la
	Galaxie.

	
	Ici,
	il ne s’est rien passé non plus, renchérit
	Betty par la même voie. Depuis que vous avez réintégré
	le Marco Polo, la
	paix règne chez nous. Il n’y a plus eu de combats. Nous
	allons mettre ce calme à profit pour pénétrer
	un peu plus avant à l’intérieur de notre prison.

	
	Ne
	prenez pas de risques inutiles, gronda L’Émir.
	Maintenant que votre existence est assurée, vous ne
	devriez pas jouer avec le danger !

	
	On
	ne peut pas vraiment parler d’une existence assurée !
	protesta violemment Betty.

	
	Puis
	elle envoya une pensée de réconciliation avant de
	poursuivre :

	
	Il
	nous faut prendre le risque d’explorer la météorite.
	Je continue à espérer que nous y découvrirons
	la solution à notre problème. Nous sentons tous qu’il
	se trame quelque chose, qu’une sorte d’épée
	de Damoclès est suspendue au-dessus de nos têtes, à
	la fois menaçante et pleine de promesses : cette fameuse
	Intelligence Paradoxale…

	
	Soyez
	tout de même prudents, conseilla le mulot-castor. Et
	n’oubliez jamais que nous sommes là à tout
	instant pour vous aider ! Une impulsion télépathique
	suffit, et je fonce jusqu’à vous.

	
	Je
	sais que l’on peut compter sur toi, L’Émir !

	
	Là-dessus,
	Betty Toufry interrompit la liaison télépathique avec
	l’Ilt. C’était intentionnellement qu’elle
	n’avait pas évoqué l’expérience
	dangereuse entreprise par Ralf Marten.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Quelques
	instants plus tard, elle se tourna vers ses sept amis.

	
	— Il
	commence à être temps que nous quittions le réseau
	des galeries exploitées par les prêtres ascorans,
	dit-elle. Nous n’avons plus rien à faire ici !

	
	— Les
	Paramags nous observent en permanence, remarqua Wuriu Sengu, qui
	possédait la faculté de voir au travers de n’importe
	quelle matière. J’en ai compté une douzaine dans
	les cavernes adjacentes. Ils vont et viennent, mais quelques-uns
	d’entre eux rôdent toujours à proximité.

	
	L’ego
	psychique d’André Lenoir, lui aussi hébergé
	dans le corps d’un Ascoran, ajouta :

	
	— Si
	l’on fait très attention, on peut les voir se
	matérialiser pendant une fraction de seconde aux endroits où
	débouchent les veines de métal, puis disparaître
	aussitôt à nouveau. Les Paramags semblent être
	les champions de la curiosité.

	
	— Ils
	se préparent peut-être en vue d’une agression,
	suggéra Son Okura, le capteur d’ondes. Kitaï
	Ishibashi secoua la tête.

	
	— Je
	ne peux pas l’imaginer ! Les Paramags semblent assez
	intelligents, bien qu’ils soient des chronovictimes et aient
	par conséquent souffert d’une certaine dégradation
	psychique. Mais ils auront certainement compris que dans le combat,
	ils nous sont inférieurs. À cet égard, nous
	n’avons à craindre aucun danger.

	
	— C’est
	tout à fait mon opinion, confirma Betty Toufry. En tout état
	de cause, s’ils envisagent une attaque, je devrais l’apprendre
	de leur mental. Mais effectivement, ils sont seulement curieux et
	inquiets.

	
	— Pourquoi
	sont-ils inquiets ? voulut savoir Son Okura.

	
	— Cela
	ne ressort pas clairement de leurs pensées, répondit
	Betty. Ils ont peur des monstruosités virales, et aussi un
	peu de nous. Toutefois, leur plus grand souci est sans doute de
	souffrir d’une amnésie partielle du fait de leur
	sommeil plusieurs fois millénaire. Ils ne savent plus d’où
	ils viennent, ne peuvent plus faire fonctionner correctement les
	machines de la météorite et ont de surcroît
	oublié le but de leur voyage. À dire vrai, ils ne sont
	pas plus avancés que nous !

	
	— À
	la différence près, néanmoins, qu’ils
	sont ici chez eux tandis que nous, nous sommes des corps étrangers,
	jeta Tama Yokida. Et les Paramags ont encore l’avantage
	supplémentaire de pouvoir se déplacer à une
	allure record à travers la météorite grâce
	à la paratransmutation.

	
	En
	théorie, nous disposons également de cet avantage,
	affirma André Lenoir. Nous avons la possibilité de
	quitter nos enveloppes charnelles ascoranes et de prendre les
	Paramags sous influence. C’est toi, Ralf, qui as fait une
	tentative dans ce sens ! Qu’en est-il résulté ?

	
	Marten
	se leva et fit les cent pas dans la grotte. Lorsqu’il eut pris
	une certaine distance avec ses camarades pour pouvoir tous les
	regarder de ses yeux à facettes, il se décida à
	répondre à la question posée par Lenoir.

	
	— Je
	voudrais que nous réfléchissions encore une fois à
	cette démarche. Prendre un Paramag sous influence ne devrait
	pas causer de difficultés, mais la paratransmutation exige
	une totale adaptation mentale. Il ne suffit pas que l’on
	s’insinue sans précautions dans le microcosme du
	métalloïde car on risque alors d’être
	expédié sur un autre plan d’existence. Ne nous
	avisons pas de le tenter pour le moment. Nous ne nous occuperons de
	ce problème qu’en cas d’urgence.

	
	— À
	ton avis, quand surviendra ce cas d’urgence ? insista
	Kitaï Ishibashi.

	
	— Approximativement,
	répondit Ralf Marten sans la moindre hésitation, quand
	la fameuse conscience opérationnelle basée sur une
	intelligence paradoxale nous poussera dans nos derniers
	retranchements…

	
	Cette
	déclaration fut accueillie par un silence pensif que Wuriu
	Sengu finit par briser.

	
	— J’arrive
	à peu près à m’imaginer ce que veut dit
	Ralf. J’acquiers moi-même un certain aperçu du
	microcosme du semper quand je perce les parois rocheuses grâce
	à ma faculté parapsychique. Mais depuis que le
	rayonnement quintidimensionnel du métalloïde est devenu
	de plus en plus intense, il est arrivé à plusieurs
	reprises que mon talent ait des défaillances. Brusquement, je
	ne pouvais plus me fixer sur les combinaisons d’atomes et de
	molécules, et j’étais projeté contre une
	barrière d’éléments procédant
	d’une géométrie totalement étrangère
	qui n’avait plus rien d’euclidien. Je n’en ai pas
	parlé, parce que je croyais ces phénomènes dus
	à des hallucinations. Mais maintenant, j’ai plutôt
	tendance à penser que j’ai ainsi acquis un aperçu
	de ce qui se passe dans la dimension propre du semper.

	
	Marten
	adressa un signe de tête approbateur à Sengu Wuriu.
	Puis il rejoignit les autres et répéta d’un air
	pensif :

	
	— Ne
	nous occupons pas des Paramags, pour le moment !

	
	— D’accord,
	acquiesça Tako Kakuta. Au cours de ma dernière
	pérégrination, j’ai découvert une ville à
	moitié en ruines qui n’a certainement pas été
	construite par des Ascorans. Je pourrai très facilement vous
	y téléporter à tour de rôle si vous le
	désirez, ce sera un jeu pour moi. Commençons notre
	expédition par ce lieu, peut-être y trouverons-nous les
	premières traces de l’origine des Paramags.

	
	— C’est
	à croire qu’ils ont entendu ce que tu viens de dire !
	s’écria brusquement Betty Toufry, en proie à une
	violente excitation au point que ses crêtes crâniennes
	se dressèrent à la verticale et que ses moignons
	d’ailes se mirent à trembler. Leurs esprits ne sont
	obsédés que par une seule pensée :
	combattre !

	
	— Ils
	se regroupent déjà pour nous agresser ! confirma
	Wuriu Sengu, qui regardait le fond des galeries à travers les
	épaisses parois rocheuses. Attention, ils arrivent !

	
	Quelques
	secondes plus tard, ils étaient là. Partout, aux
	endroits où apparaissaient les veines du métalloïde,
	émergèrent des ombres qui prenaient immédiatement
	corps. Elles jaillissaient littéralement des murs sans se
	soucier de l’endroit où elles aboutissaient, ni de la
	manière dont elles se posaient sur le sol. Les Paramags
	espéraient peut-être ainsi se ruer sur leurs ennemis et
	pouvoir les prendre par surprise.

	
	Certains
	d’entre eux y réussirent. Marten fut presque renversé
	par l’un des étrangers. S’il s’était
	trouvé dans un corps humain, il serait à coup sûr
	tombé. Mais les jambes épaisses et musclées des
	Ascorans lui garantissaient un équilibre à toute
	épreuve. De même, Kitaï Ishibashi fut lui aussi
	victime d’un Paramag jailli tel un projectile de la paroi
	rocheuse. Il ressentit une douleur cinglante au niveau de ses
	ailerons lorsqu’un assaillant vint le heurter violemment dans
	le dos. Puis le singe-castor étourdi par le choc reprit pied
	et voulut attaquer son adversaire avec ses mains aux longs doigts
	fins. Mais il fut brusquement expédié en l’air
	et projeté contre le rocher. Ensuite, avant que Kitaï
	n’ait eu le temps de riposter, le Paramag se dématérialisa
	et s’insinua dans un filon de métal quintidimensionnel.

	
	Kitaï
	Ishibashi remercia Tama Yokida, qui l’avait débarrassé
	de l’agresseur importun au moyen de sa faculté de
	télékinésiste. Cependant, il n’aurait
	même pas eu besoin de ce secours car, en sa qualité
	d’hypnosuggesteur, il aurait très bien pu se
	débrouiller tout seul. Et il en fit la démonstration
	un instant plus tard : brusquement, deux douzaines de Paramags
	traversèrent la caverne avec des mouvements raides, évitèrent
	soigneusement les Vieux-Mutants transformés en Ascorans et se
	précipitèrent sur leurs propres congénères.

	
	Les
	autres victimes de la Crise de la Seconde Genèse n’eurent
	guère de mal, elles non plus, à leur échapper.
	Ainsi, Betty Toufry maintint les Paramags en respect par voie
	télékinésique, les envoyant planer sous le
	plafond ou les collant littéralement aux murs.

	
	Le
	regard hypnotisant d’André Lenoir métamorphosa
	tous les assaillants qui le fixaient droit dans ses globes oculaires
	à facettes en esclaves soumis qui s’empressèrent
	de s’enfuir de la caverne en obéissant ainsi à
	ses ordres muets. Par contre, Wuriu Sengu, Ralf Marten et Son Okura
	se fièrent à la force physique supérieure de
	leurs enveloppes charnelles ascoranes et se défendirent sans
	peine des attaques désespérées des Paramags.

	
	Néanmoins,
	au final, l’issue du combat ne faisait aucun doute. À
	plus ou moins longue échéance, les Vieux-Mutants
	seraient écrasés par leurs ennemis, car il y en avait
	déjà environ deux cents dans la caverne, et il en
	arrivait toujours davantage.

	
	Ce
	fut Tako Kakuta qui eut la réaction la plus sage dans cette
	situation. Il saisit l’un après l’autre chacun de
	ses compagnons et les téléporta loin du site
	dangereux, à savoir dans la cité en ruine qu’il
	avait repérée.
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	— Ici,
	au moins, nous serons tranquilles, soupira Betty Toufry, soulagée.

	
	Les
	fugitifs avaient émergé dans une immense caverne qui
	était plongée dans l’obscurité totale,
	comme presque tout le labyrinthe de galeries. Mais grâce à
	leurs corps d’emprunt, ils n’en avaient pas souffert. À
	l’aide de leurs barrettes crâniennes, ils pouvaient
	correspondre par ultrasons et s’orienter par l’intermédiaire
	d’une sorte de radar. Étant donné que de
	surcroît, les Ascorans possédaient la faculté de
	la vision infrarouge, les Vieux-Mutants n’avaient même
	pas remarqué ces ténèbres relatives.

	
	La
	grotte dans laquelle Kakuta les avait transportés mesurait au
	moins cinq cents mètres de long, presque autant de large et
	cent mètres de haut. Il ne restait que très peu de
	vestiges de la ville, réduite à n’être
	plus qu’un champ de ruines, mis à part quelques rares
	bâtiments isolés qui se dressaient toujours.

	
	Néanmoins,
	les visiteurs purent se faire une petite idée de ce qu’avait
	été cette cité. Ils découvrirent
	qu’aucune des constructions n’avait comporté plus
	de deux étages, qu’il n’avait jamais dû y
	avoir de voies de communications ni de places dégagées,
	mais que les maisons avaient été alignées les
	unes contre les autres comme dans une ruche.

	
	Ishibashi
	s’était rendu dans un édifice en partie démoli
	qui avait encore gardé une pièce en bon état.

	
	— À
	en juger par ses dimensions, cette ville aurait bien pu être
	construite par les Paramags, déclara l’hypnosuggesteur.
	L’entrée est tellement basse qu’un Ascoran
	n’aurait pas pu la franchir sans se baisser. De même, la
	pièce me paraît trop petite pour des autochtones
	adultes. Elle mesure au maximum trois mètres sur deux.

	
	— Il
	semblerait qu’aucune des autres pièces restantes ne
	soit plus vaste, ajouta André Lenoir. Cela prouve tout au
	plus que les Ascorans n’en ont pas été les
	bâtisseurs, mais en aucune manière que les Paramags ont
	quelque chose à voir avec cette cité.

	
	— Sur
	quoi te bases-tu pour cette déduction, André ?
	voulut savoir Betty.

	
	— Sur
	le fait que dans les matériaux qui ont servi à
	l’édifier, on ne trouve pas la moindre trace de semper,
	répondit Lenoir. Or, les Paramags, qui ont absolument besoin
	du métalloïde pour leurs paratransmutations, auraient
	certainement créé des voies de liaison pour pouvoir se
	déplacer très rapidement d’un endroit à
	l’autre de la ville.

	
	— Elle
	a dû être abandonnée il y a plusieurs milliers
	d’années, poursuivit Betty. Peut-être qu’à
	l’époque où ils habitaient ici, les Paramags
	n’étaient pas encore tributaires de ce matériau
	quintidimensionnel et ne maîtrisaient pas non plus la
	paratransmutation ? Il est possible qu’ils se déplaçaient
	alors comme tout le monde.

	
	Lenoir
	hocha la tête.

	
	— Ils
	ont une morphologie vraiment peu adaptée à la stature
	verticale. Et la finesse des articulations de leurs mains ne milite
	pas en faveur d’une marche à quatre pattes.

	
	— Même
	s’ils ont toujours vécu sur la base d’une
	symbiose biomatérielle, ils n’avaient pas besoin
	d’utiliser du métalloïde pour la construction de
	leur ville, fit remarquer Betty en levant les bras et en fixant
	Lenoir de ses yeux à facettes. Ne perçois-tu pas le
	rayonnement de l’Intelligence Paradoxale, André ?
	Elle est pourtant partout autour de nous… Autrement dit, il y
	a suffisamment de veines de ce matériau dans les parois de la
	caverne pour permettre aux Paramags de les utiliser pour leurs
	paratransmutations. C’est pourquoi ils n’ont pas eu
	besoin de créer en supplément des voies de liaison
	artificielles !

	
	— Tout
	cela ne me paraît pas très important dans l’immédiat,
	lança Ralf Marten dans la discussion. Est-ce que nous n’avez
	pas été frappés par la disposition particulière
	de cette cité, en revanche ? Elle n’a pas été
	uniquement construite sur le sol, mais aussi sur les flancs et le
	long du plafond.

	
	— En
	effet, c’est une architecture tout à fait
	exceptionnelle, reconnut Betty en balayant une fois de plus du
	regard son environnement. Oui, toute la surface intérieure de
	la caverne, même les murs et le plafond, est parsemée
	de ruines. Où veux-tu en venir, Ralf ?

	
	— Tout
	cela ne donne-t-il pas l’impression que cette ville aurait
	jadis été soumise à des lois physiques
	particulières ? répondit le mutant doué de
	psychoprojection. Il se pourrait qu’autrefois, dans cette
	grotte, la gravitation se soit exercée dans toutes les
	directions radiales, de sorte que les Paramags aient pu se tenir
	debout en tout point des parois comme s’ils avaient été
	sur un sol normal ?

	
	— C’est
	une conclusion erronée, intervint tout à coup Wuriu
	Sengu.

	
	Pendant
	tout ce temps, il était resté à l’écart
	des autres, comme plongé dans la méditation. Et le
	voilà qui revenait vers ses compagnons.

	
	— La
	pesanteur artificielle ne s’est toujours fait sentir que dans
	un sens, même à l’époque de la
	construction de cette ville étrange. Il m’a suffi d’un
	coup d’œil à travers les murs des bâtiments
	solidaires du plafond de cette caverne pour m’en assurer. La
	disposition des galeries de communication et les ouvertures entre
	les différents locaux prouvent que déjà à
	cette époque, la gravitation s’appliquait dans la même
	direction que pour nous maintenant. Ce que nous percevons comme « en
	bas » a toujours été « en bas ».
	Même lors du crash de la météorite sur Ascor, et
	même pendant son séjour multimillénaire sur la
	planète.

	
	Les
	huit Vieux-Mutants flânèrent à travers la cité
	en ruine sans trouver le moindre indice concernant le passé
	de l’étrange peuple des Paramagnétiseurs. Le
	temps avait effacé tous les vestiges de leur culture et de
	leur technologie – dans la mesure où
	celles-ci avaient existé. Il n’était plus resté
	que des ruines qui s’élevaient de quelques mètres
	au-dessus du sol, étaient parfois décollées des
	parois rocheuses et pendaient des plafonds comme des stalactites.

	
	La
	ville ne cachait aucune énigme. Il leur fallait pénétrer
	plus profondément dans le domaine des Paramagnétiseurs
	pour explorer des secteurs où n’étaient jamais
	parvenus les Ascorans.

	
	Lorsqu’ils
	atteignirent l’extrémité de la caverne et
	laissèrent derrière eux les dernières ruines de
	la cité, ils se virent soudain confrontés à un
	panneau blindé.

	
	

	

	
	*

	
	*
	  *

	
	

	

	
	Constitué
	de métal massif, ce nouvel obstacle hermétique était
	de forme circulaire et mesurait environ cinq mètres de
	diamètre. Pendant que Betty Toufry et Tama Yokida
	s’efforçaient en vain de manipuler par voie
	télékinésique le mécanisme d’ouverture,
	Wuriu Sengu perça cette barrière de ses regards.

	
	— Le
	vantail est formé d’une bonne vingtaine de couches de
	différents alliages empilées sur un mètre
	d’épaisseur, annonça-t-il après l’avoir
	passé au crible. Mais il ne contient pas la moindre parcelle
	de semper.

	
	À
	l’unanimité, les autres mutants acquiescèrent
	d’un signe de tête.

	
	— Ce
	panneau blindé, expliqua Son Okura, exprimant ainsi ce qu’ils
	pensaient tous, ne présente pas la moindre émission
	caractéristique d’une intelligence paradoxale. Comparé
	au fort champ de rayonnement qui l’environne, il est froid et
	mort.

	
	Tako
	Kakuta s’était téléporté
	pratiquement à l’insu des autres. Une minute à
	peine après son départ, il se rematérialisa
	devant ses amis.

	
	— Derrière
	ce barrage se trouve une caverne qui ressemble à celle-ci
	comme deux gouttes d’eau, expliqua-t-il. Un champ de ruines
	s’étendant sur toute sa surface. Et à l’opposé
	de ce panneau, il y en a un autre qui barre l’entrée de
	la caverne suivante. Nous pouvons sans crainte et sans regret sauter
	par-delà ces deux grottes.

	
	Tako
	Kakuta se téléporta avec ses compagnons dans la
	troisième anfractuosité. Cependant, force fut aux
	mutants de reconnaître qu’ils ne découvriraient
	pas là non plus le secret de la météorite. Car
	cette troisième caverne ne contenait à son tour rien
	d’autre qu’un immense champ de ruines.

	
	Néanmoins,
	seule différence avec les précédentes, celle-ci
	ne présentait pas de panneau blindé de sortie. Le mur
	qui faisait face à l’entrée était percé
	de trois tunnels cylindriques disposés en éventail qui
	conduisaient dans les profondeurs de la météorite.

	
	Sans
	se donner le mot, les mutants se demandèrent quelle était
	la destination de cette série de barrages blindés.

	
	— Ils
	ne constituent pas d’obstacles pour les Paramags, déclara
	Ralf Marten, car ceux-ci peuvent faire le détour par les
	veines de semper.

	
	— Il
	serait possible que les constructeurs les aient prévus pour
	éviter qu’en cas de catastrophe cosmique, l’atmosphère
	ne s’échappe des zones intérieures, suggéra
	Betty Toufry. Cela expliquerait aussi pourquoi ils n’ont pas
	utilisé le métalloïde qui, à l’époque,
	était encore tendre et donc beaucoup moins résistant.

	
	Les
	explorateurs ne s’attardèrent d’ailleurs pas
	outre mesure à spéculer sur la finalité de ces
	vantaux blindés. Ils avaient d’autres chats à
	fouetter, et non des moindres.

	
	Ils
	décidèrent d’emprunter le tunnel médian,
	non seulement parce qu’avec ses quatre mètres de
	diamètre, il était plus large que les deux autres,
	mais parce qu’il semblait conduire tout droit vers le cœur
	du vaisseau-météorite.

	
	Au
	bout de quelques pas, ils constatèrent déjà
	qu’ils s’approchaient du secteur habité. Diverses
	sources de chaleur rayonnaient à travers le revêtement
	métallique du tunnel, ce qui permettait de conclure à
	la présence de relais et de générateurs
	énergétiques.

	
	Plus
	ils s’enfonçaient dans le tunnel, moins ils
	rencontraient de traces de délabrement et de débris.
	Deux cents mètres environ après la dernière
	cité en ruine, ils arrivèrent au premier corridor
	transversal.

	
	Selon
	toute apparence, c’était là que commençait
	le domaine proprement dit des Paramags. Le conduit n’était
	plus revêtu de métal mais taillé avec soin dans
	le rocher. Et les huit Vieux-Mutants firent alors une découverte
	surprenante.

	
	Jusqu’alors,
	ils s’étaient limités à observer comment
	les Paramags utilisaient la configuration naturelle du semper pour
	la paratransmutation.

	
	Et
	voilà que brusquement, ils se retrouvaient devant un bloc de
	trois mètres et demi de ce métal absolument pur, dont
	la surface était lisse et fortement convexe. C’était
	la première preuve attestant que les Paramags avaient, dans
	certains cas, traité et façonné le substrat
	métalloïde psycho-émotionnel réversible.

	
	Avant
	même que les mutants n’aient pu se demander à
	quoi pouvait servir cet œil énorme, comparé aux
	proportions des maîtres des lieux, l’un des Paramags se
	matérialisa au milieu de la partie bombée. Lorsque ses
	sens ultrasonores repérèrent les étrangers, il
	poussa un cri strident et se dématérialisa en se
	fondant à nouveau par symbiose biomatérielle avec le
	métalloïde.

	
	Cet
	œil impressionnant semble n’être rien d’autre
	qu’un sas unipolaire permettant la paratransmutation, déclara
	Betty Toufry. Il émet un rayonnement d’une intensité
	formidable. La masse importante de ce métal détermine
	également une concentration particulièrement forte de
	la conscience opérationnelle à assujettissement
	fréquentiel basée sur une intelligence paradoxale
	métamorphomatérielle.

	
	— S’il
	s’agit ici d’un sas unipolaire permettant la
	para-transmutation, il doit y en avoir encore de nombreux autres
	ailleurs, remarqua Tako Kakuta. Nous devrions les éviter, non
	seulement à cause de l’intensité du rayonnement
	mais aussi parce que, si nous nous attardons auprès d’eux,
	nous risquons d’essuyer des attaques surprises de la part des
	Paramags.

	
	Cependant,
	les Vieux-Mutants ne tardèrent pas à se rendre compte
	qu’il était impossible d’éviter les fameux
	sas unipolaires car il y en avait beaucoup plus qu’ils ne
	l’avaient supposé. Ils avaient beau esquiver les
	sources de rayonnement qu’ils détectaient avec leurs
	facultés psi, bifurquer dans un tunnel latéral, se
	frayer un chemin à travers d’étroites galeries
	rocheuses, ils ne cessaient de tomber sur ces énormes
	« yeux » de pur semper, mesurant de trois à
	quatre mètres de diamètre.

	
	Mais
	même loin de ces puissantes concentrations, ils percevaient
	déjà très fort le rayonnement de l’intelligence
	paradoxale qui émanait de ce matériau. Et cette
	puissance effroyable semblait augmenter sans cesse, s’étendre
	de plus en plus…

	
	— Ce
	que je crains, dit Tako Kakuta, c’est que le danger que
	représentent pour nous les Paramags soit encore le moindre de
	ceux qui planent sur nous. La conscience opérationnelle basée
	sur l’intelligence paradoxale qui siège dans le
	métalloïde constitue, à mon sens, une menace
	incomparablement plus grande.

	
	Le
	futur proche allait en fournir la démonstration…
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	Grâce
	aux huit Vieux-Mutants qui ont regagné Ascor, les Terraniens
	ont enfin vu le voile se lever en partie sur les mystères de
	la météorite géante, cet immense navire spatial
	jadis construit par les Paramags afin de sillonner la Galaxie sur
	les traces d’autres gisements de semper. Outre ces créatures
	déconcertantes, Perry Rhodan et ses compagnons vont bientôt
	devoir affronter un autre adversaire aussi insoupçonné
	qu’inconcevable, issu de la substance métalloïde
	elle-même : L’INTELLIGENCE PARADOXALE…

	

	


	[bookmark: sdfootnote1sym]1Pour
	un résumé plus détaillé de chacun des
	huit cycles précédents, le lecteur se reportera à
	la fin du volume 234.
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